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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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CET  ouvrage  paraît  beaucoup 
trop  tard  ;  on  aidait  dû. 
le  publier  peu  de  temps  gprès  la 
mort  de  Louis  XV.  L'Auteur  en 
conçut  l'idée  pendant  la  maladie 
de  ce  Roi  ;  mais  d'abord  l'ou- 
vrage lui  parut  au-defliis  de  fej 
forces. 


Il  communiqua  fon  plan  aux 
*»  hommes  les  plus  inftruits ,  il& 
•^  étaient  occupes  d  autres  ouvra- 
f  ges  :  ils  lui  laiflerent  le  foin  de 
i^  l'exécuter.  Six  mois  fe  paflerenr 
^  avant  qu'il  ofat  l'entreprendre. 
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Quand  il  fut  achevé ,  des  obf- 
tacles  s'élevèrent  pour  en  empê- 
cher la  publication.  De  nouveaux 
ordres  avaient  rendu  les  Cenfeurs 
plus  rigides.  Tous  les  gens^de 
lettres  en  avertirait  TAuteur;  il 
refiifa  long -temps  de  les  croire: 
il  nia  hautement  que  fous  un  Roi 
dont  tous  les  Minières  font  ef- 
timés  pour  tes  vertus  &  pour  les 
talens ,  il  y  eût  plus  de  gênes 
qu'il  n  y  en  avait  eu  fous  d'au- 
tres Miniftres. 

Il  demanda  les  loix  de  la  cen- 
furel  II  n'y  en  avait  aucune.  Les 
Cenfeurs  eux-mêmes  ne  iâvaient 
ni  ce  qu'ils  devaient  permettre, 
ni  ce  qu'ils  devaient  défendre.  Ils 
jugeaient  au  hazard ,  qu  un  prin- 
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cipe ,  qiiune  phrafe  ,  qu'une  ex- 
preffion  d,evait  déplaire  à  un 
Grand ,  à  un  Màgiftrat ,  à  un 
Prêtre  ;  ils  permettaient  à  un 
homme  fans  talent ,  fans  nom., 
fans  ennemis ,.  dont  le  livre  était 
ennuyeux,,  ce  qu'ils  défendaient 
à  un  Auteur  conlîdéré ,  mais  qui 
paflait  pour  être  fufpeâ:  à  des 
hommes  en  plaee  ,^.  a  des  femr- 
mes  ou  à  des  corps. 

J'ai  vu  un:  Genfeur  M.  M. . . .  ; 
fupprimer  un  ouvrage ,  parce  qu'il 
y  avait  quelques  principes  d'ad- 
miniftration  qui  ne  lui  paraif- 
faient  pas  conformes  aux  loix  de 
Moyfc.  prétendant  que.  ks  ré- 
glemens  pour  la  navigation  de 
la  Seine  oL  de  la  Loire ,  ne  de^ 
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vaient  pas  être  différens  de  ceux 
qu'on  avait  faits  il  y  a  trois  mille 
ans  pour  le  torrent  de  Cedron  , 
ou  pour  les  déferts  fabloneux  de 
la  Paleftine. 

J'ai  vu  ua  autre  Cenfeur ,  M» 
^Marin ,  retrancher  ma  foi  d'une 
Comédie ,  &  y  fubftituer  mor- 
bleu: prétendant  que  la  religion 
était  moins  blefTée  par  ce  mot  que 
par  l'autre. 

Enfin,  l'un  d'eux  difait  cçs 
jours  paflTés  à  un  Géomètre:  non, 
Monfieur  ,  non  :  je  ne  permet- 
trai point  la  publication  de.  votre 
livre.  Vous  ofez  y  dire  qu'entre 
deux  points  donnés  ,  la  ligne  la 
plus  courte  eft  la  ligne  droite. 
Croyez  vous  qu'on  ne  fente  pas 
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rallufîon  ?  allons  donc  ,  foyons 
de  bonne  foi  :  fî  je  laiiTais  pa- 
raître votre  ouvrage,  je  me  fe- 
rais des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  ne  marchent  jamais  que  par 
des  lignes  courbes ,  les  trouvant 
bien  plus  courtes  pour  arriver  à 
leur  but  -que  les  lignes  droites. 
Ces  gens  -  là  font  très  nombreux 
dans  les  trois  Etats  du  Royaume  : 
&  ces  gens -là  me  feraient  per- 
dre ma  place  de  Genfeur.qui  ne 
me  rapporte  rien  aujourd'hui , 
mais  qui  daps  quinze  ou  vingt 
ans  me  fera  obtenir  une  noble 
penfîon  de  cent  écus  ou  de  qua-' 
tre  cens  livres,  &  qui  en  atten- 
dant m'ouvrira  les  portes  de  l'A- 
adémie  d'Angers ,  ou  de  Caen  , 
ou  de  Vire   en  bafle  Norman- 
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dîe.  Non,  Monfîeur,  non,  je 
ne  laiflerai  point  paraître  votre 
livre^ 

Quand  l'Auteur  fut  bien  în 
formé  de  cette  fage  adminiftra- 
tion  des  Cenfeurs ,  il  renferma 
fon  ouvrage  dans  fqn  porte- 
feuille ,  &  il  dit  :  j'avais  cru  trar 
vailler  pour  ma  patrie ,  je  n'aur- 
rai  travaillé  <pe  pour  mes  amis.  ! 

I 
j 

Alors  on  lui  remontra  que  l'Ef- 
prit  des  Loix  avait  été  imprimé 
à  Genève ,  la  Henriade  à  CoH 
logne  chez  Morgpap  ;  que  den 
puis  plus  de  cent  années  il  ny 
avait  pas  eu  un  feul  bon  livre 
de  morale  imprimé  en  France 
avec  permiffion  ;  fî  ce  n  eft  quel-^ 
ques Tragédies,  ÔC  quelques  Opé« 
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ra- comiques  dont  les  Cenfeurs 
avaient  flipprimë  fenfément  tout 
ce  qui  devait  aflurer  leur  fuccès 
auprès  du  Parterre  &  chez  les 
étrangers.  Que  les  gens  de  let- 
tres criaient  bien  haut ,  mais  que 
les  gens  de  lettres  étaient  de  bon- 
nes gens  y  qui  ne  s  appercevaient 
pas  que  cette  févérite  politique 
était  pour  eux  le  fruit  défendu  , 
qui  animait  leur  verve ,  qui  fou- 
tenaît  leur  courage ,  qui  les  ex- 
citait fans  eeffe  a  de  nouveaux 
efforts  ;  que  le  Gouvernement 
ïe  favait  fort  bien  :  &  qu'en  fai- 
fant  femblant  de  protéger  les 
préjugés  ÔC  les  fortes  opinions, 
il  engageait  ,  par  fes  défenfes 
mêmes  ,  à  les  combattre  avec* 
une  nouvelle  vigueur.   Que  les 
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bons    ouvrages  paraiflaient   plus 
tard,  à  la  vérité,  mais  qu'enfin 
ils  paraiflaient  :  qu'ils  en  étaient 
même  plus  recherchés ,  plus  goû- 
tés ,  plus  fentis  r  ÔC  que  le  cou- 
rage qu'on  fuppofait  aux  Auteurs 
augmentait  encore  l'cftime   per- 
fonnelle  qu'on   avait  pour    eux. 
Que  fi  cela  faifait  quelque  tort 
à  la  Librairie ,  cela  faifait  hon^- 
neur-  au    défintéreffement ,    au 
zèle ,   aux  vertus    des   gens   de 
lettres. 

Ces  riifons  paraiflaient  trop 
vraifemblables  pour  ne  pas  per- 
fuader  l'Auteur:  en  co9féquence 
il  fit  comme  l'Auteur  de  la  Hen- 
rïade  ,  comme  celui  ê^ Emile , 
comme  celui  de  ÏEfprit  des  Loix; 
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envoya  fon  manufcrit  en  pays 
Ëtranger,  &  il  ne  regreta  que  le 
:emps  que  ces  petits  obftacles 
lui  firent  perdre  &  qu'il  aurait 
employé  à  des  études  graves  ÔC 
à  des  travaux  utiles. 

Dans  cet  ouvrage  il  a  parlé 
des  évenémens  de  ce  lîécle  ÔC 
des  hommes  qui  l'ont  illuftré 
comme  s'il  eût  vécu  cent  an- 
nées après  eux.  11  en  a  loué 
quelques-uns,  &  peut-être  tous, 
d'une  manière  qui  ne  leur  con- 
viendra point.  Mais  il  a  dit  ce 
qu'il  a  cm  devoir  dire.  Il  n'a 
voulu  flatter  ni  ofiènfer  per- 
fonne.  U  n'a  rapporté  que  des 
£iits.  Ce  n'eft  pas  fa  faute,  s'il 
y  a  quelques  hommes  dont  on 
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ne  peut  raconter  les  aâ:îons  fans 
leur  faire  un  outrage. 

On  ne  craint  point  d'avan- 
cer qu'en  général  l'amour  ou  la 
haîne  que  fent  un  homme  pour 
la  littérature  eft  le  thermomètre 
de  fon  mérite. 

Celui  qui  eft  averti  par  fa 
confcience  que  l'hiftoire  ne  peut 
le  louer,  prend  bientôt  les  hif- 
toriens  en  horreur. 

Il  a  encore  plus  de  haine 
pour  les  Poètes ,  dont  les  bons 
mots  paflent  de  bouche  en 
bouche  ;  il  craint  qu'ils  ne  le 
peignent  en  un  vers ,  &;  qu'ils 
ne  lui  impriment  une  tache  iné- 
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açable,  qui  le   déshonore  juf^ 
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que  dans  la  pofterité  la  plus  re- 
culée. 

Il  lent  une  indignation  plus 
profonde    contre    les    Philofo- 
pnes ,  qui  défendent   les   droits 
ae  l'humanité ,  qu'il  viole  :  qui 
vantent  les  vertus  qu'il  na  pas: 
6C  qui  combattent  perpétuelle- 
ment les  vices  &C  les  principes 
dont  il  fe   nourrit.  Rapportant 
tout    à    lui  -  même  ,    il    trouve 
dans    leurs    écrits    des   allufions 
qui  n'y  font  pas.  Il  croit  que 
tous  les  portraits  du  vice  le  dé- 
fignent. 

Mais  l'homme  donc  lame  eft 
grande  &  généreufe  ,  l'homme 
qui  fe  fent  des  vertus  ,  l'homme 
dont  les  intentions  font  pures , 
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ne  voit  que  des  amis  dans  les 
Philofophes,  dans  les  Poètes,  dans 
les  Hiftoriens.  Ce  font  les  gens 
qui  parlent  à  l'oreille  &  qui 
craignent  qu'on  ne  ,  les  écoute , 
qui  lui  parailTent  dangereux ,  & 
non  ceux  qui  publient  leurs  ou- 
vrages &C  qui  écrivent  pour  -tous! 
les  hommes  6c  pour  cous  les 
temps. 
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UE  fcrt  une  oralfon  funèbre 
prononcée  devant  un  Sarco-* 
phagë?  il  faut  un  autre  encens  fur 
je  tombeau  d'un  Roi  :  Je  Fapporte^ 
Ceft  la  lifte  de  fes  bienfaits,  c'eft 
fexpofé  fidèle  des  progrès  de  rcf« 
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prit  humain  fous  fon  régne ,  c^eft  l'é- 
tat ôii  il  a  trouvé  fa  nation  en  pre- 
nant les  rênes  du  Gouvernement ,  & 
l'état  oîi  il  l'a  laifféc  en  defcendant 
ait  cercueil.  J'ofe  en  tracer  le  tablçau: 
J'ofe  le  déppfer  fur  la  tombe  de  ce 
Roi.  Que  les  peuples  y  attachent  leurs 
yeux  &  qu'ils  connaiffcnt  ce  qu'ils 
ont  gagné  ou  perdu  pour  leur  gloire 
&  pour  leur  félicité.  Puiffe  une  main 
plus  habile  le  refaire  &  le  préfenter 
^  fon  jeune  fucceffeur ,  afin-  qu'il 
apprenne  dans  quel  état  eft  le  peu- 
-pie,  &  le  dépôt  des  connaiffanccs 
humaines  qui  lui  font  confiés! 

De  la  France  à.  la  mon  de 

Louis  XIV, 

A  la  mort  de  Louis  XIV  >  la  Francç 
"épuifée  d'hommes  par  la  guerre   de 


DE  Louis  Xf^. 


la  fucccflxon  ,  par  la  fuite  des  Cal- 
viniftes ,  par  la  famine  dé  1 709  ,  était 
encore  épuirée  d'argent  par  Je  luxe 
de  la  Cour ,  par  les  dépenfcs  de  la 
guerre ,  par  la  deftru£tion  de  fes  flot- 
tes ,  par  le  nombre  des  impôts ,  par 
la  défolation  des  campagnes  ^  par  Ta^ 
néantiflement  de  fon  commerce ,  & 
la  perte  de  fes  manufactures  que  les 
Huguenots  fugitifs  avaient  portées  à 
des  nations  étrangères  ;  elle  paraif^ 
fait  manquer  de  refTources  ,  &  pour 
comble  de  malheur  le  fceptre  fe  trou- 
vait dans  les  mains  d'un  enfant. 

Cependant  jamais  la  France  n'avait 
eu  plus  de  gloire;  jamais  les  autres 
nations  ne  l'avalent  plus  juftement 
admirée  ;  &  jamais  la  maifon  de  Bour^ 
bon  n'avait  été  fi  puiflante  &  fi. re- 
doutable. 

lLc%  Rois  de  cette  maifon  avaient 

Al 
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en  Europe  la  France  &  TEfpagne , 
en  Amérique  ils  dominaient  des  con- 
fins du  Chili  à  k  terre  de  Labrador  : 
ils  la  .pofTedaient  prefquc  toute  en- 
tière ;  ils  avaient  des  Provinces  -cri 
Afrique,  ils  en  avaient  deplusgran^ 
des  dans  les  Indes  orientales;  Zc  ils 
régnaient  fur  le  vafte  Archipel  des 
Marianes  &  des  Philippines.  L*Ef- 
pagne  poffédait  prefque  toutes  ces 
contrées  lointaines  ;  la  France  n'a- 
vait guèrcs  en  Amérique  que  le  Cana-* 
da ,  la  Louifîane ,  une  partie  de  Tlfle 
de  St.  Domingue  Se  quelques  petites 
Ifles  des  Antilles. 

Elle  pofTedait  en  Afrique  quel- 
ques établilTemens  à  Tembouchurc 
Au  Sénégal. 

Elle  avait  en  Afie  la  ville  de  Pou- 
4ichery ,  Se  quelques  comptoirs  av 
£onà  du  Golphe  de  Bengale. 
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Acquifitïons  &  pertes  fous^ 
Louis  XV.. 

La  France  avait  acquis  en  Euro]^     ^     -g^ 
la  Franche- Comté,  TAIface  ,^  &  la  «îo"?  ^"^^* 
H'andre  appellée.  Fraîrçaife ,  fous  lé 
régne  de  Lotus  XIV.  En  Amérique 
elle  avait  acquis  la  Louifiane ,  décou- 
verte en   1^80,  ^^  Robert  Cavtlier 
de  la  Salle  qui   lui  avait  donné  le 
nom  de  foaRoi*  Elle  s'eft  fait  cëdef 
fbu^  celui  à^  Louis  XV  la  Lorraine     Acquifî- 
par  un  traité;  &  elle  a  conquis  la  tions&per* 

*•  '  *  tes     Ipus 

€or{c  par  les  armes.  Mais  elle  a  per-  Loui$  xv, 
du  en  Amérique  le  Canada  qu'elle 
poffédait  depuis  le  régne  de  Fran- 
çois premier ,  &  cette  Louifiane  qu'elle 
avait  depuis  fi  peu  de  temps  :  vaftes^. 
contrées  dont  chacune  était  plus 
étendue  que  la  Frafice.  Ses  pofTeC^ 
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fions  ont  été  ruinées  en  Afie,  &  les 
petits  établifTemens  qu'elle  avait  en 
Afrique  ont  été  enlevés  par  les  An- 
glais. Il  ne  lui  refte  plus  que  llflc  de 
Gorée. 

La  feule  Lorraine  ^  dira-t-on  peut- 
être  ,  pays  rempli  de  campagnes  flo- 
rifTantes  &c  de  Cités  riches ,  vaut  mieux 
que  ces  immenfes  déferts  couverts 
de  forêts  &  de  glaces.  Oui,  fans- 
doute  ;  mais  ce  qui  caufa  la  perte 
de  ces  climats  lointains ,  c*efl:  la  fai- 
bleflc  de  notre  marine  ;  elle  avait 
été  créée  &  détruite  fous  Louis  XIV> 
&  fon  fuccefleur  ,  s'il  la  releva  un 
peu  ,  ne  put  jamais  la  rendre  formi- 
dable. 

■  La  maifon  de  Bourbon  acquit  en- 

La  maifon  ,  ^ 

de  Bourbon  cote  deux  fouvcrainetés ,  fous  ce  ré- 
5cux*^fou.  gne  ;  le  Royaume  de  Naples  &  de 
vcrainetés.  Sicile,  &  les  Duchés  de  Parme,  de 
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Plaifance  &  de  Guafblla.  Jamais 
cette  maifon  île  fat  auilî  puiflante  ^ 
&  jamais  les  Rois  de  France  n'ont 
eu  tant  de  territoire .  en  Europe  de- 
puis le  démembrement  de  TEmpire 
de   CkarUmagnc. 

Si  quelqa*^un  s'étonnait  de  voir  ces  prcfqucaa- 
trois  Etats  gouvernés  par  des  Rois  cunRoi  ne 

.i    r  tire  Ion  on- 

d'brigine  Françaîfe  ;  qu'il  lâche  que  ginc  du 
prefqu'àucùn  peuple  du  monde ,  n'eft  régnc^**  ^ 
rçgi  par  des  Rois  originaires  de  Ton 
pays.  Les  Empereurs  de  la  Chine 
dcfccndent  des  Tartares  ;  ainfi  que 
ceux  du  Mogol  ;  ainfî  que  les  Kams 
de  la  Crimée  ;  ainfi  que  le  Bey  de 
l'Egypte  &  le  Sultan-  d^s  Turcs. 

La  Maifon  de  Holftein  régne  fur 
le  Dancmarck,  fur  la  Suéde  ,  fur  la 
Ruflîe,.cIIe  poflTédc  les  royaumes  da 
Nord,  comme  celle  de  Bourbon  oc- 
cupe  ceux   du  Midi.    Les  Rois  de 

A  4 
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Portugal  tiennent  à  cette  dernière 
maifon:  ils  fortent  d'un  bâtard  de 
la  première  branche  des  Ducs  de 
Bourgogne  ;  &  cette  maifon  de 
France  qui  a  fourni  des  Rois  à  tant 
de  peuples ,  paraît  elle-même  être 
fortie  des  forêts  de  la  Germanie; 
tandis  que  la  maifon  de  Lorraine , 
ifluc  d!une  province  qui  appartient 
au)ourd1iui  à  la  France ,  domine  fur 
la  Hongrie ,  fur  la  Bohême ,  fur  T  Au- 
triche ,  fur  les  Pays-Bas ,  fur  le  Mi- 
lanais ,  fur  la  Tofcane ,  &;  fur  TAUe'- 
magne  dont  elle  tient  rEmpirc.  Une 
maifon  d'Italie  y  la  maifon  d'Eft , 
tranfplantée  au  Nord  dé  la  Germa* 
nie ,  a  paiTé  enfin  fur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  régne  dans  Gibraltar  & 
dans  Minorque  ^  fait  trembler  les 
Nababs  de  l'Inde  ^  &  reculer  au  fond 
des  forêts  les  fauvages  de  l'Améri:* 
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que  )  des  terres  du  Labrador  à  la  poin-  ^. 

te  de  la  Floride.  Ainli  la  deflinée  fe 

|oue  de  l'univers  &c  donne  pour  Rois 

à  prefque  tous  les  peuples  ^  des  hom-* 

mes  qui ,  dans  Tordre  de  la  nature  ^ 

n'auraient  jamais  dû  pénétrer  che2; 

eux.  ^  V 

Du,  Gouvernement. 

Quelle  idée  les  Rois  ont- ils  des 
hommes  ?  c'cft  une  queftion  qu'on 
eft  tenté  de  faire  fouvcnt  en  Hfant 
l'hiftoire. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois  coq^êmcl 
le  Gouvernement  ne  fut  qu'un  bri-  ment  foi» 

-  .  .         ^    .  /.  .  r        la  première 

gandage  >  qui  a  nm  par  faire  enter-  race. 
mer  dans  un  cloître  le  dernier  né  de 
cette  race  faible  &  pcrvcrfe. 
Sous  Ckarlemagne  la  nation   fut  :      ,  ^ 

^  Sous  la  le- 

puiffante  ,  glorieufe  y  re{peâ;ée  ^  Se  condc» 
l'on  ferait  tenté  de  croire  qu'il  y  avait 
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des  principes  d'humanité  ôt  de  Gou- 
vernement, fans  Thorrible  màflactô 
des  Saxons  &  fans  les  Iddc  éki*ÙLng 
données  à  ces  GctifnnnS'  qui  fouf- 
frirent  trop  long-ttêmps  Tabomina^ 
ble  loi  appellée  J^eimique* 

Après  la  mort  de  ce  conquérant 
qui  fournit  tout  y  du  Tibre  à  la  mer 
Baltique ,  fcs  vaftes  Etats  déchirés 
par  fes  enfans ,,  retombèrent  dans 
Tanarchie  ;  &  le  dernier  de  cette 
race  avilie ,  captif  de  Hugues-  Capet , 
périt  avec  fa  femme ,  enfermé  dans 
ïinc  tour  de  la  ville  d'Orléans.: 
Sous  la  Le  régne  des  Rois  de  cette  troifîemc 
raccn'ôf&e  jufqu^àZoiî^'jXIV  qu^une 
longue  guerre  civile  où  l'on  trouve 
à  peine  quelque»  intervalles  de  paix^ 
'Les  affironts  faits  à  l'humanité  pen- 
dant ces  fîécles  de  barbarie  font  in- 
nombrables; on  éprouva  la  fervitu- 


troiâeme. 
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de  de  la  Glèbe,  le  brigandage  des 
Seigneurs  qui  força  tant  de  fois  les 
payfans  à  fc  révolter  &;  à  les  com- 
battre avec  toute .  la  fureur  de  gens 
deféfpérés  ;  les  croifades  ,  la  guerre 
facrée  du  Languedoc  ,  les  bûchers 
de  rinquifition  naîflante  dans  cette 
Province;  Fabominable  farce  que 
jouèrent  les  Ducs  de  Bourgogne  & 
de  Berry  fous  la  minorité  de  Tim- 
bécille  Charles  VI ,  lorfqu'ils  x^i^cxa^ 
blereht  dans  les  cours  du  palais  tous 
les  habitants  de  Paris. y.&  qu'ils  les 
condamnèrent  à  la  mort  avec  des 
formes  juridiques ,  fous  le  vain  pré- 
texte  d'une  révolte  qu'il  n'y  avait 
point  eue  ;  ils  les  forcèrent  à  racheter 
leurs  jou^s .  au  prix  de  tous  leurs 
biens  ,  &  ils  infpirerent  ainfî  à  ce 
peuple  5  pour  ce  malheureux  Roi, 
une  invincible  haine  qui  lui  fit  perr 
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dre  fa  capitale ,  &;  qui  penfa  livra 
pour  jamais  \x  France  à  fes  çnnemiSi 

On  vit  depuis ,  le  mafTacrc  des  ha^ 
bitans  des  villesv  de  Mérindoles ,  ai 
Cabrieres  ,  de  cent  villages  peuplés 
par  des  Yaudois  ;  crimes  dont  le| 
Parlement  de  Paris  fit  du  moins  juf- 
tice ,  en  faifant  décapiter  l'Avocat 
général  Guérin  qui  avait  oféfbllici- 
ter  &  exécuter  Tarrêt  qui  condam* 
naît  ces  malheureux.  Enfin  tant.de 
forfaits  furent  couronnés  par  la  Sn 
Barthélémy ....  je  frémis  ;  je  m'ar- 
rête y  ic]c  m!écrïe  encore  :  Quelle 
idée  les  Rois^  ont -ils  des  hommes  ? 

Ces  crimes  y  ces  malheurs ,  ces  ex* 
ces  d'abnitiflcment  étaient  alors  com* 
muns  à  prefque  tous  les  peuples  de 
l'Europe. 

Il  devient      ^^  ^égnc  de  Henri  IV  fut  exempt 
mciikur  de  tous  ces:  maux:^  ce  Roi  apprit 
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aux  liommes  à  fc  tolérer  leurs  diâFér  fous  Henri 
rentes  manières  de  peafer  &  de  fer-  ^J^^^ 
vir  Dieu  :  mais  fa  mort ,  replongea  ^^  J^ 

-  I  1        t  vices  fous 

la  France  dans  toutes  les  horreurs  Lwdsxai. 

X 

d'une  guerre  civile  &  facrée.  Ler>  af- 
faffînats ,  les  meurtres  juridiques ,  le 
defpotifme  y  les  conjurations  8c  les 
révoltes  renaiflent  fans  ceile  fous  le 
régne  de  ce  faible  Louis  XIII  te  de 
ion  implacable  Miniftre  ,  dont  Tef* 
prit  aimait  les  arts  ^  ti  dont  le  cœur 
était  avide  de  fang. 

La^  raifon  vint^  à  la  fuite  des  arts. 
Le  régne  de  Louis  XIV  amena  les 
plus  beaux  jours.  Jamais  l'humanité 
rfavaît  encore  été  autant  réfpeâ;ée  ^ 
qu'elle  le  fut  fous  ce  Roi. 

Qu'on  Juge   cependant  de  l'idée  ■ ^'* 

qu'avaient  les  Rois  Se  les  Miniftres  LoiUfXVf, 
de  leur  autorité ,  fur  les  autres  hom- 
Oies  y  par  Vinutile  8c  l'horrible  dé^ 
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vaftation  du  Palatinat  ,  6c  par  h 
funefte  SC  barbare  perfécution  qu 
fuivic  la  révocation  de  TEdit  di 
Nantes. 

Cet  Edit  avait  bcfoin  d*être  ré^ 
formé:  des  places  de  fureté  accor- 
dées à  unparti^  quelqu'il  foit,  dans  un 
Etat,  font  un  outrage  au  fouverain, 
&  un  prétexte  auffi  bien  qu'un  moyen 
de  fédition  pour  des  méçontens  ; 
mais  Louis  XIII  avait  enlevé  ces 
places  aux  Calviniftes;  ils  étaient  dé- 
farmé$  Se  fournis ,  quoique  nombreux; 
on  les  força  à  la  révolte. 

Les  idées  de  la  nation  ont  changé 
fur  cet  article  comme  fur  tant  d'au- 
tres ,  perfécutcr  des  hommes  pour 
des  idées  métaphyfiques  ,  pour  des 
opinions  parfaitement  indifférentes 
à  la  conduite  de  là  vie  ,  enlever 
des  cnfans  à  leur  père  V  cmprifoji- 


r 
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^ncr ,  piller ,  tourmenter ,  livrer  à  la 
^i>rutalité  des  ibldats^  ou  au  fer  des 
|}ourrcaux  ^  des  infortunés  pour  la 
foi  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres  , 
&  leur  défendre  en  même  temps  dc^ 
fuir  du  pays  où  on  les  pcrféçute  ; 
cela  nous  paraît  aujourd'hui  d'une 
abfurdité  &  d'une  atrocité  fi  grande, 
qu'oni  peut  à  peine  le  croire,  malgré 
l'ks.  inonumens  hiftoriques  qui  tous 
I  atteftent  ces  trifte^  vérités.  Et  alors 
cela  parut  jufte  6c  faint  ! . .  « .  les  Tribu* 
naux  ne  réclamèrent  point  les  droits 
de  l'humanité  ;  &  le  Clergé  crut  rem- 
plir un  devoir  facré  !  Il  n*y  eut  que 
le  feul  Ftntlon  qui  refufa  de  fe  faire 
/uivre  par  dçs  foldats  en  partant  pour 
prêcher  des  Jiérétiques.  Mais  le  ver* 
tueux  Fénclon  était  bien  fupérieur  à 
fon  ficelé ,  &  même  à  tous  les  fîe- 
isles ,  par  la  pureté  de  fa  morale , 
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la  douceur  de^  Ton  caradlere ,  Se  la 
fcnfibilité  de  fon  amc.  Rien  ne  fut 
plus  nuifîble  à  la  marine  ,  au  com- 
merce Ôc  aux  arcs  ,  que  ces  perfécu- 
tions.  Rien  ne  fut  plus  utile  aux  na- 
tions étrangères ,  chez  qui  les  réfu- 
giés Français  portèrent  leur  induf-^ 
trie,  une  partie  de  leurs  richefTes» 
&  des  lumières  qui  valent  mieux 
que  Tor  y  &  qui  procurent  beaucoup 
d'or  à  ces  nations. 

'  Il  dcTicnt      ^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  pareil  fous  Louis 
plus  toié-  XV.  On  fit .  la  guerre   avec  autant 

ra.QC  &  plus 

juftc  fous  d'humanité  qu'en  peut  comporter  ce 
Laus  xy.  ç^.|j^ç  q^J  j^  bleflc  au  premier  chef. 

On  s'occupa  plusieurs  fois  des 
moyens  de  donner  une  forme  légale 
aux  mariageis  des  Proteftans  ;  &  Ton 
n'ofa  le  faire  quoiqu'on  en  fendt  U 
juftice  &  l'utilité. 

Pour  lever  bien  4^  obftacles  y  il 

ne 
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ne  fallait  peut-être  que  çeneraliier 
la  queftion.  Ce  n'cft  pas  aux  maria- 
ges des  feuls  Huguenots  qu*il  faut 
donner  une  forme  légale  ;  c'cft  à  ceux 
des  Lutljériens  ;  c'eft  à  Ceux  des  Juifs , 
&  de  cent  autres  fedles  qui  rampent 
peut-être  inconnues  dans  quelques 
endroits  du  Royaume  ;  c'eft  en  un 
mot  à  tous  ceux  qui  ne  font  point 
de  la  religion  du  Roi.  Ainfi  cet  Edit, 
propofé  tant  de  fois  ,  pourrait  ne 
point  nommer  les  Calviniftes;  &  les 
Magiftrats  chargés  de  rendre  leur 
union  légale  pourraient  ne  pas  leur 
demander  de  quelle  fc£be  ils  font: 
il  fuffirait  de  favoir  qu'ils  ne  font 
pas  de  la  religion  du  Roi.  Cette  in- 
difFérence  de  la  loi,  ferait  peut-être 
le  plus  fur  préfervatif  contre  les  em- 
portemens  du  fanatifme ,  qui  croit 
Premicrc  Partie.  B 
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toujours  que  Dieu  le  regarde  &:  le 
protège. 

La  même  indiflFérence  peut  préfi- 
xer à  TaiSke  qui  conftate  la  naiflancc 
<les  enfans.  Ceft  le  Magiftrat  qui 
rendra  légale  runion  du  perc  6c  de 
la  mère  qui  doit  connaître  &  certi- 
fier la  légitimité  des  fruits  de  ce  ma- 
riage. Les  Juifs  rejettent  le  Baptême; 
ks  Anabaptiftes  ne  Tadminiflrent 
qu'aux  adultes  :  mais  tous  ont  égale*- 
ment  befoin  que  la  loi  reconnaiflc 
leurs  enfans  pour  légitimes,  auflitôt 
qu'ils  font  nés, 

Ceft  à  Marc^Aurde  qu'on  doit 
i'ufage  d'infcrire  fur  des  regiftres  pu-» 
blics,  le  nom  des  enfans  au  moment 
de  leur  naiffance.  Ce  n'eft  point  une 
cérémonie  religieufê,  c'eft  un  aéle 
purement  civil* 
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Le  fort  des  feâiaires  s'adoucit  de 
jour  en  jour  fous  Louis  XV*  On  laiP 
fa  tomber  en  défuécude  plufîeurs  loix 
de  rigueur  ;  mais  comme  on  ne  lei 
abolit  point ,  elles  donnèrent  lieu 
bien  (cuvent  à  des  inju{1:ices  8c  à  des 
perfécutions ,  d'autant  plus  odieufes , 
qu'elles  étaient  didlées  prefque  tou-» 
jours  par  des  haines  particulières  » 
ou  par  un  intérêt  fordide. 

Les  farces  des  cûnvulfîonnaîres 
cauferent  quelques  emprifonnemens; 
les  billets  de  confeilion  &  les  re« 
fus  de  facremens  quelques  exils  : 
tes  querelles  des  Janfeniftes  &:  des 
Moliniftes  une  quantité  innombrable 
de  lettres  de  cachet.  Le  Gouverne- 
inent  aurait  pu  s'épargner  ces  zùcs 
de  rigueur  &  cette  perte  de  temps , 
€n  les  rendant  ridicules  \  comme 
«raie  fait  le  Régent.  Ces  querelles 
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nées  fous  Louis  XlII ,  renouvellées 
dans  la  vicillefTc  de  Louis  XIV  ne 
reparurent  qu'après  la  mort  du  Ré- 

Ge  Régent  lui-même  abufa  de 
fon  autorité  paflagerc  dans  le  temps 
du  fyftême,  jufqu'à  défendre  à  toute 
perfonne  &  même  à  toute  Comniu- 
nauté  féculiere  ou  régulière  de  gar- 
der plus  de  cinq  cens  livres  en  ar- 
gent monnoyé.  On  fit  des  perquifî- 
tions  odieufes  dans  plufîeurs  maifons. 
Quelles  que  fôient  les  idées  des  Rois 
&:  des  Miniftres  ,  jamais  les  peuples 
ne  croiront  que  de  telles  violences 
foient  des  droits  ;  ils  les  regarderont 
toujours  comme  des  abus. 

Lorfque  Louis  XV  régna  par  lui- 
même  5  il  me  fenfible  qu'on  ne  com- 
mit plus  de  ces  violences  générales 
^jui  offenfent  tout  un  peuple.  Il  y  en 
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eut  toujours  des  particulières ,  comme 
les  règlement  fur  le  contrôle  àzs 
ouvrages  d'or  &  d'argent,  réglemcns 
^ui  permettent  d'aller  fouiller  juf- 
^es  dans»  le  lit  nuptial  d'un  orfèvre, 
pour  favoir  s'iL  n'y  a  point  caché 
quelques*  morceaux  d'or  non  côntrô-^ 
lé  :  comme  les  recherches  pour  la 
contrebande  du  fel  ou  du  tabac  : 
comme  quelques  autres. 

L'idée  la  plus  étrange  qtie  le  Gou*»        '     . 

\  0:1  fautes  tous. 

vernement  ait  eu^  de  fcs  forces  fous  Louis  xv» 
le  dernier  régne  ,  c'eft  d'avoir  ima- 
giné qu'il  pourrait  deftituer  de  leurs 
offices  5  tous  les  Magiftrats  du  Royaux 
nac  ,  comme  on^cafTe  un  régiment; 
&  les  remplacer,  comme  on  rempla/»- 
ce  des  foldats  réformés». 
,  Ge  qu'il  y  ©ut  de  plus  finguliei^ 
peut-être  dans  cette  grande  révolu^ 
tion ,  ce  fut  le  caractère  de  tranqui- 
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lîcé  Se  de  conftance ,  que  la  nation 
développa ,  &  qu'on  n'eût  guéres  at- 
tendu d'elle. 
Deftitutiog      ^  Parlement  avait  ceffé  fes  fonc* 
de  tQus  les  tions  y  &  refufait  de  fc  conformer 
du   Parle-  à  un  Edit  cnregiftxé  de  force  dans 
"^^'        un  lit  de  juftice  tenu  à  Verfaillcs. 
Les  ordres  du  Roi  >  fes  lettres  dcr 
juf&on ,  fes  menaces  n^avaient  point 
ébranlé  la  fermeté  de  ce  Côrps^  on 
crut  qu^on  en  triompîterait  en  atta- 
quant féparément  fes  membres. 
Tous  ,  la  même  nuit ,  à  la  même 


1.1  nuit  du 


15^  au  10  heure,  font  éveillés  au  nom  du  Roi^ 
177/.  Deux  Moufquetaires  entrent  dans» 
leurs  chambres ,  &  leur  préfentçnr 
Tordre  de  reprendre  leurs  fondions  > 
de  répondre  par  écrit  à  cet  ordre 
V^  cui  ou  non ,  6c  de  figner  ce  mot  feul  y 
fans  périphrafe  ,  fans  adouciflement. 
On  ne  croyait  pas  qu'aucun  homme 


/ 
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eût  Taudacc  de  répondre  éfltonté- 
jaient,  non  ^  à  {on  Roi*.  11  était  à 
craindre  que  ces  Mottfquetaires  n*eut 
fent  Tordre  de  conduire  en  prifonr. 
ceux  qui  auraient  cette  audace.  Ce- 
pendant prefquc  tous  Teurent:  pres- 
que tous  écrivirent  nom.  &  lé  petit 
nombre  de  ceux  qui  ^  partageant 
Pèflfroi  de  leur  femme ,  (fc  leurs  en- 
fans,  de  leur  maifon  alarmée  ,  eu- 
rent la  faiblefle  dfe  dire ,  oui  y  pro- 
tefterent  dès  qull  fut  jour,  contre 
la  violence  noéturne  qu*îis  avaient 
éprouvée,  &  contre  la  parole  que  le 
trouble  leur  avoit  arrachée. 

La  nuit  fuivante  ,  on  les  réveille 
encore.,  Uii  huiffîer  de  la  chaîne  ap- 
porte à  chacun  d'eux  un  arrêt  du 
Confeil  qui  déclare  leurs  charges  con-^ 
fifquées ,  qui  leur  défend  de  prendre 
à  Tavenir  le  nom  de  membre  dii  Parle- 
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ment,  &  d'en  faire  les  fondions^  A 
peine  il  cft  forti  y  que  des  Moufquc- 
taires  arrivent  &  leurs  apportent  des 
lettres  de  cachet  qui  les  exilent  tous  ^ 
dans  des  lieux  diiFérens  ,  &  très 
éloignés  les  uns  des  autres* 

Ces  démarches  nocturnes  y  cette 
confifcatipn  des  offices ,  cette  dif- 
perfîon , .  cette  deftitution  de  Magis- 
trats ,  que  la  loi  déclarait  inamovi- 
bles ,  effrayèrent  tous  les  efprits.  Quel 
particulier  pouvait  être  en  fureté,  fî 
le  corps  entier  de  la  Magiftrature  ne 
Tétait  pas  ? 

Ce  fut  envain  que  le  Chancelier 
envoya  les  Confeillers  d'Etat ,  &  les 
Maîtres  des  Requêtes  s'afleoir  à  la 
place  des  Magiftrats  deftitués  :  pn  ne 
les  regarda  point  comme  un  Parle- 
ment; eux-mêmes  ne  fe  regardèrent 
point  comme  tel  Le  public ,  les  Avo^ 
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cats  ,  les  Procureurs  refufereht  de 
plaider  devant  eux.  Envain  ils  ap- 
pellàient  des  caufes ,  nul  ne  répon- 
dait. Le  Public  aflemblé  par  curio- 
fîté  autour  de  ce  tribunal  oifif ,  riait 
de  leurs  appels  &  les  plaifentait  quel- 
quefois cruellement. 

Envain  on  tenta  de  corrompre 
quelques  membres  du  Parlement  ; 
dans  deux  cens  perfonnes  il  ne  s^cnr 
trouva  pas  une  feule ,  qui  ne  préfé- 
rât Texil  le  plus  dur  à  un  retour 
honteux.  Envain  on  ofFrit  de  faire 
préfent,  à  quiconque  les  voudrait, 
de  CCS  mêmes  charges  qui  fe  ven- 
daient fi  cher  quelques  jours  aupa« 
ravant  ;  perfonne  ne  fe  préfenta  :  près 
de  trois  mois  fe  paflcrent  dans  cet 
abandon. 

Enfin  on  imagina  qu'un  autre  gen- 
re de  violence  pouvait  donner  un 
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drc    émeute  ,   le  moindre    ibuléve 

•         1 

L«  Roi  pcrfëvëra  malgré  le  vœil 
bien  connu  de  fon  peuple.  Mais  qua- 
tre années  entières  ne  purent  con- 
folidcr  cette  opération  trop  injufte: 
on  dit  que  lui-m^me  il  la  condarifrj 
naît  ,  quand  la  mort  le  fiirprir;  Sé 
dès  qu'il  fut  au  tombeau  ,  le  j^un^ 
Prince  qui  lui  fuccéda  remit  les  loir 
en  vigueur  ,  &  rendit  au  peuple  feff, 
anciens  Magiftrats, 

La  jpiême  fcène  à  peu  près  fui 
jouée  dans  tous  les  Parfemens  dà] 
Royaume:  on  avait  mêmeotéàa*^ 
-lui  de  Rouen  5  jufqu*à  fon  nom. 
pour  lui  donner  celui  .de  Confeil  fu* 
.périeur  :  on  avait  créé  huit  Tribi^' 
naux  fans  appel ,  fous  ce  titre  de 
Confeils  fupérieurs,  dans  des  villes 
qui   n'avaient  jamais  eu   de   Parle- 


DE  Louis  XF.  29 


t 


Bent.  Tout  cela  s'eft  évanoui  à  la 

ort  tiu  Roi.  Tout  cft  rentré  dans 

> 

^rdrc.  A  peine  refte-t-il  quelques 
^cftiges  de  ce  grand  défaftrc. 

Malgré  ce  renverfemçnt  de  Por-   on  com- 
[îe,inalgré  tant  d'autres  abus  qu'on  ^^^'^.^^i^ 
pufFrc  ,  quoiqu'on  les  connaifle  ;  la  corvées, 
[cieiïcie  du.  Gouvernement  s'eft  pcr- 
feftionnée.  La  théorie  en  fut  mieux 
fonnuç ,  la  pratique  en   fut  moins 
pcicufe.    Plufieurs  Intendans  aboli- 
fent  les  corvées  dans  leurs  départe- 
ens.  On  éflaya  de  fe  procurer  des 
Idats   fans   tirer   la   milice,   à  la 
elle  on  revint  cependant,  M.  le 
pue  de  Choifeulj  pendant  fon  Mi- 
^iftèrcjfupprima  le  droit  d'Aubaine ,  on  fuppri- 
pn  faveur   de  toutes  les  puiflances  ^^^^aiT 
Iqui  voulurent  accorder  aux  Français 
^cs  ^droits  de  regnicolcs  dans  leurs 
£tats.    On*  a  continué   depuis, 5  & 
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aujourd'hui  prefque  tbus  les  étraii 
gers  peuvent  s'établir  ea  France 
fans  craindre  que  leurs  héritiers 
hors  du  Royaume  ,  foient  privés  à 
leur  fucceflion* 

Ainfî  Jics  opinions  religicufcs  oni 
obtenu  un  peu  de  tolérance  ;  la 
peuples  des  campagnes  ont  été  u| 
peu  moins  opprimés;  les  étrângcfl 
mieux  accueillis  ;  l'humanité  entici^ 
mieux  traitée,  fous  k  feu  Roi,  qu'clÙ 
ne  l'avait  encore  été^ 

JDe  la  Guerre^ 

Louis  XIV  s'accufait  en  mou 
rant  d'avoir  trop  aimé  la  guerre 
Louis  XV  ne  l'aima  jamais  ;  cepcj 
dant  elle  s'alluma  lîx  fois  fous  foi 
régne ,  &  elle  çonfuma  près  de  ving 
cinq  années  des  foixante  qui 
«dura» 
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Il  n*y  eut  ^  il  eft  vrai ,  que  trois 
ile  ces  guerres  qui  mirent  l'Europe 
&  la  terre  en  feu.  JLes  trois  autres 
confinées  dans  un  coin  du  monde . 
n'ayant  cnfanglanté  qu'un  petit 
nombre  de  champs ,  peu  remarquées 
des  hiftoriens  ,  font  déjà  oubliées 
du  refte  des  hommes. 

I  Prendere  Guerre. 

L    La  première  de  toutes  fut  celle  ^  ■■»       "i*' 

que  ,  dans  la  minorité  de  ce  Roi  » 

on  livra  en  fon  nom .  à  fon  oncle 

le  Roi  d^Efpagne ,  &  qui  fut  pref- 

l^u'auffitôt  éteinte  qu'allumée, 

\    Plufieurs  années  après  la  naiflan-*  ^"^^7^ 

'ce  de  la  paix ,  Louis  XV  fit  bom*» 

barder  la  ville  de  Tripoli ,  par  M. 

de  Grandprc.  Cette  punition  due  à 

ces  corfaires ,  ne  fut  pojgat  regardéç 

(Omme  luie  guerre. 


/ 
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Seconde  Guerre. 

! 
I 

Dans  cette  féconde  guerre  ,  Ixj 
France  fut  unie .  avec  TEfpagne  &  la 
Savoye ,  contre  la  maifon  d'Autriche. 
Stanîjlas ,  Bcaupere  de  Louis  XV  j\ 
venait  d'être  élu  pour  la  féconde 
fois  Roi  de  Pologne  ,  &  il  ne  put 
y  pénétrer.  Ces  mêmes  Rufles  qui 
l'avaient  obligé  d'en  fortir  après  la 
défaite  de  Charles  XII,  lui  en  fer- 
mèrent alors  les  chemins.  Mais  lesj 
Français  defccndirent  en  Italie  avec 
les  Èfpagnols  ;  &  en  deux  campa- 
gnes ils  mirent  Don  Carlos  fur  le 
trône  de  Naples  &  de  Sicile.  Fran- 
çois Duc  de  Lorraine  ,  gendre  de 
l'Empereur  Charles  VI 9  devint  Duc 
de  la  Tofcane ,  que .  la  mort  du  der- 

nier  des  Médicis  laiffoit  fans  mai- 

175^-     tre  ,  &  la  Lorraine  fut  cédée  à  k 

France. 
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France.  Stanijlas  vint  la  gouverner^ 
&  renonça  aux  droits  que  deux 
élc£kîons  lui  avaient  donnés  fur  la 
Pologne. 

Troijieme  Guerre. 

La  mort  de  TEmpcreur  Charles  Yl 
ralluma  la  guerre.  Louis  XV  fit  éli- 
re pour  lui  fuccèder  Charles  de  Ba- 
vière. Ses  armées  triomphantes  par- 
coururent TAllemagne  jufqu^'au  fond 
de  la  Bohème  y  &  pénétrèrent  en 
Italie  malgré  le  Duc  de  Savoye. 

Cette  guerre  fera  à  jamais  mé-* 
morable  par  la  belle  retraite  de  Pra* 
gile  que  fit  le  Maréchal  de  Belle-- 
IJlc  &  qu*on  a  comparée  juftement 
à  celle  des  Dix -Mille;  parce  que  0 
elle  était  infiniment  plus  courte ,  elle 
était  infiniment  plus  darigereufe.  Elle 
le  fera   encore  par  les  belles  cam- 

Première  Partie.  C 
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pagnes  du  Maréchal  de  Saxe  ,  par 
ïcs  favantes  marches  qui  trompèrent 
les  ennemis  ,  &  qui  le  rendirent 
maître  de  leurs  principales  villes  en- 
levées à  leurs  yeux  :  elle  le  fera  par 
la  bataille  de  Fontenoy  ;  par  celle 
^e  Raucoux  &  de  Lawfelt  ;  par  le 
fiégc  de  Bergoopzom ,  qui  fc  croyait 
imprenable  ,  &  qu'emporta  d'aflaut 
ce  LoWendal ,  Danois  ,  au  fervice 
de  la  France  ;  il  était  un  des  hont^ 
jnes  les  plus  inftruits  de  r£uropc: 
on  dit  même  qu'il  parlait  quatorze 
langues. 

Cette  guerre  doit  être  mémora- 
ble pour  avoir  forcé  les  Hollandais 
tremblans  à  fe  donner  un  Stathou" 
der  ,  dont  la  pùiiTance  héréditaire 
doit  paflèr  aux  filles  même  ,  au  dé- 
£iutde  mâles. 

*    £llc^  doit  rêtre  encore  ^  par  les 
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ayanturcs  du  Prince  Edouard  qui 
ofa  paflTer ,  prefquc  (cui ,  des  rives 
de  la  »  France  ^  en  Angleterre  ;  & 
qui  ëbrank  le  trône ,  dont  il  ne  put 
rcnvcrfcf  le  poflcfleur. 

Elle  doit  l'être  pour  avoir  établi 
un  fécond  Prince  de  la  maifon  de 
Bourbon  ,  Don  Philippe  ,  en  Italie , 
fur  les  Duchés  de  Parme  &  de 
Plaifance. 

Elle  doit  rêtre  enfin ,  pour  avoir 
intéreffé  à  la  deftinée  des  Français 
prefque  tous  les  peuples  du  monde , 
depuis  les  fauvagcs  du  Canada ,  jus- 
qu'aux Nababs  des  Indes.  DupUi^ 
Gouverneur  de  Pondichery,  devine 
l'arbitre  de  cej  vaflTaux  du  Grand- 
Mogol ,  &  fit  prédominer  dans  ces 
contrées ,  la  puiflance  françaife  ;  il 
reçut  même  de  cet  Empereur  le  titrô 
de  Nabab  ^j  &  il  eut  fous  fes  loisc 

C  z 
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fes  qu'elle    fit   dans  cette  nouvelle 

guerre. 

Ses  troupes  vaincues  à  la  fin  dans 
tous  les  climats  de  la  terre  où  elles 
combattirent  ,  loin  de  perdre  leur 
renommée,  fe  diftinguerent  par  des 
exploits  qui  augmentèrent  encore 
leur  gloire. 

L'Europe  les  vît  d'abord  s'empa- 
rer dePort-Mahon  par  une  de  ces 
tentatives  qui  tiennent  de  la  témé- 
rité ^  que  le  fuccès  feul  peut  faire 
cicufer,  &  qui  paraifient  incroya- 
bles. Le  Gouverneur  Anglois  de- 
mandait aux  foldats  qui  le  prirent  > 
fi  les  Français  avaient  eu  des  aîles 
pour  s'élancer  fur  des  remparts , 
où  des  hommes  ne  pouvaient  par- 
venir. 

Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu 
qui  fit  cette  conquête ,  &  qui  dans 
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la  guerre  précédente  avait  délivré 
Gênes  prifc  par  les  Impériaux  ;  le 
Duc  de  RickcUem  pafl^  bientôt  e» 
Allemagne ,  &  alla  commander  Tar- 
méeN  viiSlorieufe  du  Maréchal  (tEp 
trées  qui  venait  de  battre  le  Duc 
de  Cumberland  près,  de  Haftinbek*, 
Il  ajoute  die  nouvelles-  viâ:oircs  à 
celle-là  :  &,  poiiflant  les  Anglâis^ 
îufqu'au  bord  de  la.  me^  ^  à  Tembou^ 
chure  de  TEibe ,  îlr  les  force  à  capi- 
tuler avec  lui  ;  Se  à  figner  qulls  ne 
s'oppoferont  plus  aux  Français  pen- 
dant cette  guerre».  €c  fut  le  der- 
nier de  nos  fuccès,. 

Vaincus  par  Ife  Roi  de  Pruflc  ,  re^ 
poufTés  loin  d'Hanover ,  on  ne  put 
cependant  nous  chafTcr  d'Allema- 
gne ;  &  nos  frontières  furent  tou- 
jours en  fureté^ 

Dans  les  autres  parties  du  monde 
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notre  fort  fut  le  même  ,  nous  rem- 
portâmes d'abord  des  viâoircs  y  & 
bientôt  après  nous  efluyâmes  les  plus 
cruelles  défaites.     ^ 

Quelques  années  avant  cette  guerre 
avec  r Angleterre,  nous  en  avions  eii 
une  dans  llnde  avec  quelques  Na- 
babs fecourus  par  les  Anglais.  Trois 
cens  Français  commandés  par  un 
Officier  nommé  de  la  Touche  dif- 
pcrferent  une  armée  de  quatre  vingt 
mille  Indiens.  Quelques  difgraces  qui 
fuivirent  ces  viûoires  ,  firent  rap- 
peller  Dupleik  ;  &  les  dégoûts  qu'il 
reçut  en  France  y  étaient  plus  capa- 
bles d'ef&ayer  fes  fucceflcurs,  que 
de  les  exciter  à  tenter  de  grandes 
entreprifes. 

Le  Lieutenant  -  Général  Comte 
de  Lally  y  fut  envoyé  ,  au  com- 
mencement de  cette  guerre.  Il  en- 
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leva  d^abord  aux  Angkis  le  fort  St. 
David,  aifiégea  Madras  ;  il  prit  le 
I  quartier  qu'on  appelle  la  ville  noire  : 
I  mais  enfin  il  fut  vaincu ,  affiégé  dans 
Pondiehery ,  ,&  pris  par  les  Anglais. 
i  II  s'était  fait  abhorrer;  il  en  porta 
la  peine  à   fon  retour  en  France, 
il  fut  décapité.  Ce  fut  pour  la  fé- 
conde fois  que  la  ville  de  Pondiehery 
fut  enlevée  à  la  France.  Elle  Tavait 
été  par  les  Hollandais  y  fous  le  Mi- 
niftère  de  Colbcru 

Les  établiflemens  que  les  Fran- 
cis avaient  en  Afrique  ,  dans  la 
Gorée  •  &  fur  les  bords  du  Sé- 
négal  ,  furent  auffî  la  proie  des 
Anglais, 

En  Amérique ,  dans  le  Canada  , 
M.  de  Montcdm  commença  par 
vaincre  les  Anglais;  il  leur  prit  plu- 
ficurs  forts*  Mais  dénué  de  tout  fe- 
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cours ,  n'cfpérant  rien  de  la  France 
dont  les  vaifTeaux  ne  pouvaient  ap« 
procher  de  ces  rives  fans  être  pris 
par  les  flottes  ennemies  y  combat^ 
tant  toujours ,  fupportant  toutes  les 
extrémités  de  la  difette  ^  &  toute 
la  rigueur  de  ce  climat  glacé  ,  ne 
pouvant  réparer  fes  pertes,  il  fut 
vaincu,  il  fut  tué  ]es  armes  à  la 
main  fous  les  ren^iarts  de  Québec* 
On  le  rapporta  dans>  ces  murs  ,  & 
on  Tenfevelit  dans  im  trou,  creufé 
par  une  bombe  que  les  Anglais 
avaient  lancée.  Ils  s'emparèrent  bien- 
tôt de  cette  ville  ,  fie  nous  chafTe- 
rent  de  toute  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

Cette  guerre  une  des  plus  funef* 
tes  que  la  France  ait  jamais  foute- 
nue  j  cette  guerre  nous  coûta  le  Ca- 
nada ,  la  Louiiiane ,  les  lues  de  St^ 
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Vincent ,  de  Tabago ,  de  la  Domini- 
que ^  de  la  Grenade  ;  tous  nos  établi!^ 
fenrcns  du  Sénégal ,  une  jeuneflc  in- 
nombrable y  &  plus  de  deux  cens  mil- 
lions y  qu^elle  'fit  fortir  du  Royaume. 
Remarquez  que  Dupleix  com- 
mença dans  rinde  la  guerre  en  1751 
ou  1752  >  contre  des  Nababs,  fou- 
tenus  par  le  Lord  Clive  ;  qu'elle 
commença  en  1 7  5  5^  en  Canada  par 
^on  difpute  furvcnue  entre  les  An- 
glais &  les  Français  ,  pour  quelques 
arpens  de  neige  &  de  glace  fur  les 
frontières  de  TAcadie  ;  qu*ellc  n'é- 
clata en  Europe  qu'en  175^.  Qu'aia- 
fi  en  ne  comptant  que  depuis  cette 
dernière  époque  ^  comme  on  fait 
ordinakemcnt  ,  -  elle  ne  dura  que 
fep:  ans  ,  jufqu'en  17(^3  ,  oii  la  paix 
confolida  nos  pertes  ;  mais  que  dans 
la  vérité  ,  le  fang  Français    coula 
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"  pendant  onze  années  dans  diverfcs 
parties  cki  monde^ 

Cinquième  Guerre. 

La  guerre  contre  ïc  Roi  de  Mai- 
«oc  fuccéd^  bientôt  à  cette  guerre 
terrible.  Elle  ne  pouvait  noijs  ofFrir 
aucun  dédommagement;  on  ne  vou- 
lait rien  conquérin.  U:  ne  s'agiflait 
que  de  châtier  des  corfaires  nou»* 
vcllement  nés..  Le.  même  tremWe^ 
ment  dr  terre^  qui  renverfe.  Lis*- 
bonne  y  ^èZy  Tétuan^  &  plufîcurs 
autres  villes  en  Afrique-,  emporta  un 
long  banc  dé  fable  qui  fermait  le 
port  de  Salé^  &  fbudain  les  habi> 
tans  de  cette  ville  (Jonftruifîrent  de 
gros  vaiffeaux  &  devinrent  des  Pi- 
rates redoutables.  Il  fut  aifé  à  \sl 
France  de  les  réprimer^ 
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Sixième  Guerre. 

Si  la  guerre  contre  ces  Corfaircs 
fut  jufte  ,  celle  que  la  Prance  fit 
aux  Corfes  fut  évidemment  injufte. 
Ce  peuple  défendait  depuis  pluiieurs 
iiécles  fa  liberté  contre  les  Génois* 
Mais  ce  peuple  ne  favait  point  être 
iibre  ;  de  tous  temps  les  côtes  de 
cette  Ifle^ont  été  pillées  par  tous 
les  peuples  qui  ont  ofé  y  defcendre  ; 
les  habitans  des  rivages  furent 
fouvent  aflervls;  Les  Montagnards 
fe  prétendaient  indépendans  de  tou^ 
te  puifTance  ;  les  Génois  leur  étaient 
en  horreur  :  ces  Montagnards  fe  ca-^ 
chaient  dans  leurs  rochers  quand 
ils  étaient  les  plus  faibles  ,  de  dès 
qu'ils  avaient  réparé  leurs  forces  , 
ils  defcendaieht  dans  la  plaine  ^ 
battaient    leurs    vainqueurs ,    àiVb 
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traité  de  fédiricux  ôç  pourfuivi  com* 
me  teL 

De  l'An  Militaire. 

.  L*ârt  de  la  guerre  s'cft  beaucoup 
perfeéliontié  en  Europe.  Le  Roi  de 
PrufTe^  en  a  Thonneur.  Mais  fi  Louis 
XV  avait  eu  Tame  ambitieufe  ou 
cruelle,  la  France  aurait  peut-être 
la  trifte  gloire  d'avoir  fait ,  dans  cet 
art ,  une  révolution  aufli  grande  que 
celle  qu'a  produit  >  il  y  quelques 
iîéeles ,  la  poudre  à  canon. 

Un  Dauphinois,  nommé  Dupre^ 
qui  avait  paflTé  fa  vie  à  faire  des  opé- 
rations de  chymie  ,  inventa  un  feu 
fi  rapide  &  fi  dévorant,  qu'on  ne 
pouvait  ni  l'éviter  ,  ni  l'éteindre  : 
leau  lui  donnait  une  nouvelle  z6d* 
vite.  Sur  le  canal  de  Verfaillcs ,  en 
préfence  du  Roi  »  dans  les  cours  de 

l'Arfenal 
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farfcnal  à  Paris  ,  &  dans  quelques 
uns  de  nos  ports  ,  on  en  fit  des  ex-* 
péricnccs  qui  firent  frémir  les  mili- 
taireis  les  plus  intrépides  ,  comme 
les  cfiets  de  la  poudre  faifaient  trem- 
bler les  anciens  Chevaliers  :  Bayard 
lui-même  avait  cette  invention  en 
horreur.  / 

Quand  on  fut  bien  fur  qu'un  feul 
homme ,  avec  un  tel  art  ,  pouvait 
détruire  une  flotte ,  ou  brûler  une 
ville,  fans  qu*attcun  pouvoir  humain, 
y  pût  donner  le  moindre  fecours  , 
le  Roi  défendît  à  Dupré  de  com- 
muniquer fon  fecret  à  pcrfonne.  Il 
le  récompenfa  pour  qu'il  fe  tût ,  8c 
cependant  ce  Roi  était  alors  dans 
les  embarras  d'une  guerre  funefte: 
chaque  jour  il  faifait  des  pertes  nôu-^ 
telles:  les  Anglais  le  bravaient  juf- 
^ues  dans  fes  ports  :  il  pouvait  les? 

Première  Partie.  D 
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détruire  :  mai$  il  craignit  craugmen** 
tes  les  maux  de  Thumanité ,  il  aima 
mieux  foufFrir*   On    n'a  peut-être 
jamais  fait  une  aéHoQ  plus  magna- 
nime :  la  gloire  même  n'en  pouvait 
être  la  récompenfe  :  TEurope  Tigno- 
'  •         rp,  &  quand  elle  fn  fera  infiruite  , 
on  doutera   d'un    fait    dont   il   n'y 
aura  plus   ni  témoins  ^   ni  preuve. 
Dupré  eft  mort  »  &  je  crois  qu'il,  a 
emporté  avec  lui  fon  funefte  fecret. 
Création      Le  Roi  Créa  en   1759,  pour  les 
de  Tordre  Qfficicrs  étrangers  qui  étaient  à  fon 

du  vrai  me-    *       ^  .  .       , 

rite,  fervice  ^  &  qui  avaient  une  religion 

difFérente  de  la  fîenne  ,  un  ordre 
ijiilitaire  ,  qu'il  appella  l'ordre  du 
\rat  mérite.  Cette  inarque  d'hon- 
neur 9  acco)|^dée  à  des  hérétiques  ^ 
eût  caufé  du  fcandale,  &  peut-être 
àzs  querelles  fanglantes  ,  dans  le 
fiéclc   dernier  :  de  nos  jours  »  elU, 
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h*a  pas  produit  la   plus  légère  dis- 
pute. 

On  avait  toujours  reproché  aux   Piuficurs' 
militaires   &  en  général  à  la  No- ""^^'5*^^* 

o  ^  cultivene 

blefle  Françaîfc  un  dégoût  invinci-  icsUtuci. 
ble  pour  les  fciences»  Ce  régne  à 
prefque  effacé  cette  tache:  &  de^ 
puis  le  Chevalier  de  Folard  ^  qui 
compofà  ces  favans  commentaires 
fur  Polybt ,  &  qui  donna  des  leçons 
au  Maréchal  de  Saxe  ;  beaucoup  de 
Français  ont  fu  allier  les  talens  lit-* 
téraires  ,  au  talent  militaire. 

L'art  des  combats  n'était  fous  les 
|)remieres  races  de  no5  Rois  que  ce- 
lui de  la  force  :  il  demande  au- 
jourd'hui du  génie  &  du  favoir ,  peu 
de  profcffions  laifTent  plus  le  temps 
de  s^inftruire.  Dans  ToiCveté  d'une 
ville  de  garnilon  ,  il  faut  diffiper 
fon    ennui  par    la    débauche  ,  ou 

Dz 
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mains. 


par  la  culture  des  lettres  &  des 
fcienccs. 
Ainfî  fi.  Les  Romains  employaient  leurs 
!!!??^?!^^°''  loifirs  à  slnftruire ,  ils  étudiaient  fous 
la  tente  :  ils  plaidaient  ,  l'hiver  ^ 
les  caufes  de  leurs  clients  :  ils  étaient 
jutifconfultes  &L  foldats.  On  attri- 
buait à  Lélius  &  à  Scipion ,  les  co- 
médies de  Tércnçe,.  Céfar  dirputait 
d'éloquence  avec  Ciccron  ,  qui  avait 
lui  -  même  remporté  une  victoire. 
Les  Romains  furent  les  vainqueurs  2c 
les  légiflateurs  du  monde  ;  &  mal^ 
gré  les  trop  juftes  reproches  qu'on, 
peut  leur  faire  ,  ils  méritèrent  de 
l'être,  par  le  foin. qu'ils  eurent  tou- 
jours d'adopter  les  bonnes  loix  & 
les  bons  ufages  ,  qu'ils  trouvaient 
chez  les  étrangers,  &  par  celui 
qu'ils  •  prirent  d'éclairer  &  de  civilir 
ier  les  peuples  qu'ils  affcrviflaient^ 
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La  valeur  ch  effet  elt  môini  Wîi 
mérite  qu'un  inftiïiâ:  nattfrd  ,  '  for- 
tifié par  l'haKftiâc'  du  danger;  'Ce 
payfan  qui  Wéhiblc  fous  le  bâton 
de  fon  Seignèut',  qui  pleure  en  ti- 
rant Jà  miliee,' qui  part  avec  défef- 
poir ,  devient  lairitôt  un-  foldàt  m- 
trépide.  Il  n*eft  aucun  peuple ,  même 
fâuvage ,  qui  n^aîï^^roduit.  dcis  guer- 
riers  indomptables  V  qù?  jae  cite  de^ 
traits  dfe  brtivaûre  quî  feraient  in- 
croyables S'ils  ëtaièht  moihis  ^  com- 
mùns.  Et  il  n^ft' peint  de  brave  qui 
ne  tremble  fi  oiv  l'^expofc  à:  un  dan- 
ger quir  ne  [  éonn^ît  point.  Ainfî 
beatidou|)i  dfe  àiilitairefr  orit  la  mer 
en  horreur  ;'  ainfî  le  grenadier  ^uî 
lilonte  à  ràflkut^,  n'oferait  giimpçr 

^  •  •  •  • 

au  bauc  d\iri  rrîât  ;  aihfî  ce  matelot: 
balancé  fur  un  cable  au  er#  des* 
flbts  ^  pâlit  en'  ddfc^ndànx  '  au   fond. 
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"  d'une  mine  ,  clans  ;  u»  tonneau  fuf- 
pendu  à  «ne  cordje. 

Si  le  mépris  du  danger  n^eft  qU^U-t 
ne  faculté  naturelle  coi|imune  à  tous 
les  êtres  y  &  que  Thabitude  déve-, 
]oppe  plus  facilement  que  toute  au* 
tre  :  s'il  eft  plus  aifé  de  faffçnpibleiî 
cent  mjllè  rold4|:j$  ;kr|ye$  jufqw-à  I» 
démence  y  que  <{ij^iatf e  bons  ingé  ; 
l;Lie^rs  y^  oUf  quç  t^pis'j^mmes  capah 
blcs  d'écrire  iei^rs,  exploits  aVeç  ia-r 
téret  ;  ce  niépri§  n*ea  impofé  pas 
moins;  c'cft  le  feuJ  rarlent  qpi  ne 
i^avjliflTQ  pas  à  force  d'êfre  commun. 
Cep^nd^nt  il  ne  fuffît;  plus  pour  dif^ 
riçijguf  t  v^vk  \qmmn  j  ^n  4eman4e: 
aujourd'hui  d'autres  qualités  :  l'arec 
de  la  guerre  eft  devej^vi:  ut^e/fciencc- 
profonde.,   qui   tient ^ àf  toutes  les. 

Beaucpup,  4c  militaires^  ont  écrit 
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for  Icut  art  des-  livres-  eftimés^  Oïl 
connaît  ks  rêv^rUs  da  Maréchal  dé 
Saxe  ,  &  fon  traité  des  légions  ;: 
les  Commentaires  fur^  Montecuùulll 
de  M.  le  Comte  Tùrpin  ;  U  irdit& 
de  la  petite  guerre  par  M.  de  Grahdr 
Mai/on  ;  le  Partifan  français  ,  par 
M.  de  la.  Croix;  les  Mémoires  du; 
lAztéxiLQX  de  Puyfégur.  On^  trouvé^ 
dans  çts  mémoires  un  prbyçt  de 
€ampagne>  pour  une  guerre  dont 
le  théâtre  ferait  dans  les  environ^ 
de  Paris  :  ce  qui  pieut  rendre  ce  li- 
vre fingolierement  utile  aux  jeunei 
gens  de  cette  capitale  y  qui  fe  dèf-- 
tinent  aux  armes. 

M.  de  Grihauuat  à  Beaucoup  per- 
feéHonné  Tàrtillerie  :  £on  fyfteme  * 
produit  un  point  diç  controverfe  en- 
tre les  militaires  :  M».  Puget  à  çcrit 
contre  ce  fyftême  :  cette  difputè  a 
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produit  pludeurs  ouvrages*  Enfin  ce» 
dernières  années  ont  produit  le  trai- 
té de  la  Taciiqae  de  M,  Guilten  , 
dont  ta  préface  eft  remplie  de  beaur* 

tés  mâles  &  philofophiques.  On  a 
vu  paraître  depuis  yPhifioire  des  cam- 
pagnes de  M.  le.  Maréchal  de  Mail- 
lebois  y  par  M.  le  Marquis  de  Pjéijay. 
Son  difcours  prélinûnaire  rcipire  à 
la  fois ,  par  le  plus  heureux  mélan- 
ge ,  ie  goût  des  armes ,  le  delîr  de 
la  paix,  l'ardeur  de  la  guerre,.  & 
l'amour  de  l'humanité.  M,  d:e  Gui- 
hert  eft  l'Auteur  de  la  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon  :  M.  de  /*c- 
\ay  a  cultivé  divers  genres  de  lit- 
térature ;  il  a  même  fait  quelques 
opéra- comiques. 

De  l'Agriculture.  " 

Tous  les       l'ont  tfi  bien  çn  fanant  des  mains 
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4lc  t Auteur  des  chofes  ,  dit  un  Phi-  Pays    ne 
lofophe  célèbre  :   &   cela  eft  vrai  ,  ^cnt^pas  à 
parce  que  tous  les  êtres  font  égaux  }'hommc^& 
devant  TAttteur  de  la  nature ,  qui  les  turc, 
a  tous  créés.    Mais   tout   n'cft  pas 
également  bien  pour  l'homme.  Tous 
les  cliittatç  ne  font  pas  fains;  tous 
ne  prodijifent   pas   les  aUmens  qui 
lui  font/néceffaires  :   quelques   uni 
même  1^1  font  fvincftes» 

Les  deux  pôles  lui  ifone  également 
interdits.  Dans  là  zone  glaciale ,  fa 
ftatur<5  diminue  »  fa  force  fe  perd , 
fon intelligence. s'enfgourdit^  fpn  amc 
cft  fans  vigueur.  I>ans  la  zone  tor- 
ride,  fon  fang  fe  br^ule ,  fa  peau 
noircit ,  fpn  efprit  s*afFaiblit  ;  & ,  cç 
qui  paraît  contradictoire  )  avec  une 
inteUigeûce  faible ,  il  a  des  pafitons 
fiirieufes.  ^    - 

La  zone  tempérée  eft  U  feule  fa-*  ""^i 
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cft  obligé  vorablc  à  refpécc  humaine  ;  &  dams:;! 

ac  combat^  .|       ,  r     1      1-     j 

trc    par-   ccttc  zoiic  il  ny  â  pas  un  Icul  cli-*^ 

J^"J;^"*niat,  oîT  rkomme  n'ait  été  obligd^ 

.  de  combattre  contre  la  nature  peu—  l 

dant  bien  des  fiécles»  ^^  avant  de  ,  £<H 

la  rendre  propice. 

Dans  tous-  les  lieux  ou  PÊoftijmcr  I 
n*cft  point  encore  parvenu  ^  ou  dont:  i 
il  s*eft  retiré,  les  yégétaœc  fe  mul-  j 
tiplient   au*  point  de  fe  nuire  &  de-  \ 
s'étouffer  par  leiir  nombre;-  lé^  fo^i 
rets   embarraffées  <fc  lianes  deviens  | 
nent  impénétrables*;  te  lit  des  fîeu^ 
ves  fe  remplit  dans  divers  endroits  j  i 
les  eaux  fe  répandent  dans  les  ter-  f 
reinf  unis  ;  ellea  forment  àcs^^  mare*  < 
cages  ,  dont  les    vapeurs  infeâ:ent 
Fatmofphere  ;  îes  reptile^  5*y  pîaî-  ^ 
fent  ;  les  infe£les  y  deviennent  in-- 
nombrables  ;  les  bêtes  féroces  y  éta- 
bliflent    leurs   repaires  ;   &    quand 
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mme  s*y  préfente  ,  afficgé  par 
cous  ^  il  faut  qu'il  les  combatte  , 
pi'il  en  triomphe  y  &  qu'enfuite  il 
fontienne  les  eaux  ^  purifie  Pair  ,  6c 
Bconde  la  terre. 

Lorfque  Thomme  cft  plongé  dans 
ignorance  ,  lorfqu'il  vit  en  .'  petite 
lociété  :  loin  de  furmonter  ces  obfta- 
:les^  il  eneft  effrayé,  il  fuit ,  il  (c 
fcbute  ,  )1  fe  dégrade ,  &  il  redcyieat 
jui-même  un  animal  fduvage  foirt 
ku  fupérieur.au  finge. 

Par  qijek  degrés,  eft- il  forti  de  cet 
ftat?  Combien  a-t-il  fallu  de  fié- 
:lc8  y  de  circonftances  favorables  ? 
[uelle  immenfîté  y  quelle  fuite  de 
ravaux  !  L'imaginacion  en  eft  cf^ 
rayée.  M*is  ces  travaux  ont  été 
aies  :  Sa  coisune  la  nature  travaille 
ans  cefle  ,  6i  qu'elk.  détruit  fans 
efle  tes  ouvrage;  de.  l!hQii>xne  y  il 
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faut  que  Thomme  lutte   perpétuelle 
ment  contre  elle  ,  ^  pour  fis  maintenj 
daiEis  les  côtiquêtes  qu'il  a  faites, 
ofait  fufpendré  un  moment  (on  a 
tivitc ,  la  famine  ,  lés  inondations 
ïa  mort  le  punitaient  de  fa  néglî 
gencé. 

Ainfî  Tagriculturc  ,   aihii  les  tra| 
vaux  de  la  campagne ,  font  le  fond 
ment  de  toute  fbciété,  de  tout  é 
Miflement  humain.         *      - 

■  fagricui-      S^^^  ^^  f^^  ï^^^  ràgricuîturca è\ 
ture  fleurit  foùvent    çênée  par  le  nombre  dc< 

loas  le  feu  .  ^  ^ 

Roi  malgré  impots    &   par   la  manière    de  k 
gêncr^^     prélever.   Elle  a  été  encouragée  pa 
dc«    réglcmens    particuliers.     On 
même  permis  à  tout  homme  dé  s'è 
parer  des  tcf reins  qu'il  trouverait  c 
friche  ,  &  de  les-  cultiver  à  fon  pr 
fît  ,    }ufqu*à   Ce   que  le  pré^priétaird 
rentrât  dans  fea  diroi»  éStf  hîi  rem* 

I 
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iMirfant   tous   les   frais    faits   pour 

lettre  fa  terre  en  valeur. 

^On    rendit    un    autre    arrêt    qui 

k^cmptaît   de  la  taille  &  de  toute 

Idpofition  pour  dix  ans  ,  ceux  qui 

liettaicnt  en  valeur   des   terres  in- 

takes. 

Chi  a  tenté  plufieurs  fois  de  dé- 
fecher  les  Landes  de  Bordeaux; 
to  a  rcufli  dans,  quelques  petits  can- 
bas  moins  rebelles  que  les   autres; 

tî  célèbre  Edit  de  17^4,  qui  per- 
ettait  Tcxportation  des  grains  ,  a 
{kit  défricher  beaucoup  plus  de  tcr- 
)t%  qu'on  ne  l'aurait  imaginé ,  &  a 
Sonné  une  nouvelle  valeur  aux  au- 
Ères  ;  puifque  les  propriétaires  ont 
reçu  annuellement  un  prix  plus  con- 
Hdérable  de  leurs   fermes.    Ainfi  le 

* 

feu  Roi  en  mourant  a  laifle  la  cul- 
turc  de  fon  Royaume  dans  un  bien 
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'  meilleur  état ,   qu'il  ne  Tavait  tri 

vée. 

On  a  peut-être  abattu  tous 
bois  qu'il  a  été  permis  d'abattre. 
a  même  craint  d*en  manquer.  O 
un  malheur  commun  à  tous  les  p: 
anciennement  cultivés ,   &   dont 
cft  peut-être  aifé*  de   fe  préferv< 
fur- tout  dans   un   pays  comme 
nôtre. 

Des  hommes  inftruits  ont  fait 
expériences  très  Singulières,  & 
naturalifé  dans  nos  champs  des  pL 
tes  inconnues  avant  ce  régne.  Oj 
cffayé  d'une  nouvelle  charrue  qii 
fcme ,  qui  laboure  à  la  fois ,  &  qi 
ménage  beaucoup  de  grains.  Cet 
charrue  ,  inventée  par  les  anglais  ^ 
&  qui  femble  d'abord  fi  utile ,  n'cfl 
pourtant  encore  employée  nulle  part 
On  a  imaginé  'lc$  prairies  artiiî^ 
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cielles  ,    &   elles  ont  été  adoptées 
par-tout*  On  a  beaucoup  encoura^ 
gé  la  culture  des  pommes  de  terre , 
qui  mêlées  avec  du  bled  font  un  très 
))on  pain  9  très  favorable  par  le  bas 
prix  qu^il  coûte  à  la  fubfiftance  du 
pauvre  ,  du  moins  dans,  les  Provin- 
ces: car  dans  la  capitale  ,  le  plus 
imiférablc    refufe  obftinément   tout 
pain  qui  n'eft  pas  de  pur  froment. 
I    Enfin,  pour  honorer  les    travaux 
|de  la  campagne   comme  ils  méri-^ 
tcnt  de  rêtre ,  pour  changer  en  Pa- 
triarches  ces  fîmples  payfans  efclar* 
Tes  dans  une   partie  de  l'Europe  , 
avilis  dans  l'autre ,  &:  traités  prefque 
par -tout  comme  des  brutes  ;  on  a 
feadé  des  Académies  d'agriculture , 
&  Ton  a  diftribué  des  prix  à  ceux 
qui  fe  diftinguaient  par  leur  aâiviti 
^  leur  intelligence. 
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Du  Commerce. 

Le  commerce  eft  après  Tagricul- 
ture  le  premier  befoin  de  Thomme. 
Il  eft  11  néceflaire ,  que ,  dans  rcn- 
fance  de  la  fociété  ,  il  a  dû  précé- 
der les  arts.  Il  était  plus  facile  d'é- 
changer les  productions  de  la  na- 
ture ,  que  de  leur  donner  une  for- 
me nouvelle* 
Lç^o^;.  Prcfque  tout  eft  commerce  dans 
merce  veut  Ja^  fociété.  Car  qucl  cft  cclui  qui  ne 

ccre  libre.  ^         ^  ^ 

vend  &  qui  n^achçtte  pas?  Cepen-^ 
dant  u)ie  feule  ville  peut  s*emparer 
de  prefque  tout  le  commerce  qui 
fe  fait  de  nation  à  nation  >  fur -tout 
du  commerce  maritime. 

Libre  comme  l-air  qui  enfle  les 
voiles  de  ic%  vaiffeâux ,  tout  ce  qui 
le  gêne  l'anéantit.  Il  ne  iè  plaie 
guéres  que  dans  les  républiques.  C'eft 

Tyr, 
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Tyr ,  Rhodes  ,  Cafthage  qui  firent 
le  commerce  chez  les  anciens:  c'eft 
Vcnife  y  c'eft  Pife  ,  c'eft  Florence  , 
Gênes  ,  ce  font  les  villes.  Anféati- 
qucs  qui  firent  celui  de  l'Europe 
depuis  CharUmagnc  jufqu'à  ces  der- 
niers temps  ,  où  Amftcrdam  deve- 
nue libre  s'empara  du  commerce  de 
l^univers-  L'Angleterre  non  moins 
libre  peut-être  depuis  CromWely  s'en 
faifit  aujourd'hui,  couvre  les  mers, 
de  Tes  vaifteaux  ,  &  rapporte  dans 
fon  Ifle  les  tréfors  des  quatre  par- 
ties du  monde. 

La  France  induftricufe  par  le  gé-     lUpiui 
irie  de  fcs   hsibitans  ,  riche  par   la  Jj^^^  |;^^ 
fertilité   de   fon   fol ,   placée    entre  que  fous 
deux  mers  ,  &  ou  1  on  jouit  de  plus 
de    liberté    que    dans    aucune    au- 
trc   Monarchie  ,    a  peut  -  être  fait 
le  commerce    da   monde    le    plus 

Première  Partie.  E 
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étendu  ,  après  la  Hollande  &  TAn- 
gleterre. 

Il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  çté  aiiflî 
florifTant  fous  Louis  XIV.  A  la  fnort 
de  ce  Roi ,  la  dette  nationale  fe  mon-» 
tait  à  deux  nïilliards  6i  millions  138 
mille  livres  à  28  liv.  le  marc  ;  ce  qui 
fait ,  valeur  d'aujourd'hui ,  3  milliards 
^78  millions  ^59  mille  ^3  livres 
à  49  liv*  i^  f.  le  marc.  La  dette 
n'était  pas  tout- à -fait  fi  fort^  à  la 
mort  de  Louis  XV.  Sous  le  Régent  à 
la  refonte  de  la  monnoie ,  la  valeur 
du  marc  ayant  beaucoup  hauffé ,  on 
trouva  que  tout  l'argent  monnoyé  du 
Royaume  fe  njonjait  k  ix  cent  mil* 
lions ,  valant  fpixante  livres  le  marc  ; 
ce  qui  ne  ferait  aujourd'hui  que  996 
millions.  Les  étrangers ,  pendant  le 
temps  du  fyftêmç  enlevèrent  le  tiers 
des  métaux  qui  circulaient  dans  U 
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Royaume.  Ainfi  à  la  mort  du  Régent 
il  n'y  rcftait  guéres  que  66i  millions 
d'or  ou  d'argent  monnoyé. 

C'eft  d'un  tel  état  d'afFaiblifTc^ 
incht  que  la  France  s'eft  élevée  en 
cinquante  années  au  point  de  fplen- 
deur  où  nous  la  voyons.  On  eftimc 
qu'il  y  circule  au  moins  1 8  cent  mil* 
lions  d'argent  monnoyé.  Ainfi  le  com- 
merce feul  a  gagné  fous  le  dernier 
régne  i  milliard  131  millions. 

Les  troubles  produits  par  le  fyf- 
lêmc  de  LaïF  éclairèrent  les  ef- 
prits  y  donnèrent  une  nouvelle  ac- 
tivité à  la  nation  :  mais  le  peu  d'ar«* 
gent  &C  de  crédit  qu'il  y  avait  alors  y 
rendirent  le  commerce  fort  lan- 
guifTant. 

Aucune  de  nos  Colonies  n'était   Les  Coio- 
encore  florifTante.  Ce  ne  fut  qu'en  "^"  P'®^ 

^  pcrent» 

17x8,  qu'on  porta  dans  l'Ifle  de  Bour^» 
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bon  cjuclques  cafiers  ,  enlevés  à 
l'Arabie  dans  le  territoire  même 
de  Moka.  Un  petit  nombre  de  fran- 
çais qui  s'étaient  établis  dans  cette 
Ifle  à  la  fin  du  dernier  fiecle ,  y  vé- 
gétaient avec  peine  ,  inconnus  de 
r£uFope  &:  prefque  oubliés  de  la 
France-  Mais  depuis  qu'on  y  cultive 
ces  arbres ,  cette  Colonie  a  proT- 
péré. 

Les  français  ne  s'établirent  qu'en 
1710  ,  dans  une  Ifle  abandonnée 
tour -à- tour  par  les  Hollandais  & 
par  les  Portugais  qui  l'avaient  dé* 
couverte  ,  ainfî  que  celle  de  Bour- 
bon: ils  l'appellerent  l'Ifle  de  France, 
ic  ils  y  languirent  jufqu'en  1735, 
que  La  Bourdonnais  la  vivifia ,  la'  for* 
tifia ,  la  peupla  y  la  défricha ,  &  en 
fit  une  Colonie  riche  ,  utile  à  la 
Métropole  )  redoutable  aux. Anglais, 
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&c  protcdrice  de  nos  Colonies.dans 
lïnde^ 

Ce  ne  fut  qu'en  1725 ,  que  nous 
nous  emparâmes  les  armes  à  la  mairi  ^ 
de  Tembouchurc  du  fleuve  de  Mahé 
fur  la  côte,  du  Malabar , .  afin  de  rer 
cueillir  le  poivre  qui.  croît  en  abon- 
dance fur  CCS  rives. 

Enfin ,  dans  les  dernières  annéos  t^ rr- 

On   enlevé 

du  régne  du  feu  Roi ,  ce  M.  Poivre  aux    Hol- 
landais 


qui  parcourut  en  Philofophe  l'Euror  quelques 

F*  les  côtes  de  TAfrique ,  les  deux  î^^^  ^"  *5" 
'  j.       '  bres     QUI 

Indes  &  une  partie  de   la  Chine  ,  produifent 
devint  Intendant  de    cette   Ifle   dt  ries. 
France.    Il   entreprit    d'enlever   auK 
Hollandais  les  arbres  qui  produifenjt 
les  épiceries  ;  arbres ,   que  Tavarice 
de  ce  peuple  s'eft  appropriés  à  Tex-  ^ 
clufion  de  tous  les  autres ,  que  foa 
induftrie  patiente  &  infatigable  a  f u 
arracher  de   prefqjue  tous  les  lieux^ 

E  3 
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ôii  la-  nature  les  avait  femcs  ,  au 
rifque  d'en  faire  périr  Tefpece  en- 
tière ,'  en  la  f  erifetniant  dans  ifn  pe- 
tit nombre  dlflès  qui  rfeflemblerit 
aux  débris  d'un  cTontinent,  que  la  met 
«ngloutit  dc'joUr  en  jbiir. 

P*our  les  faUvct  de  te  danger  ^  M. 
Poivre  envoya  aux  Moluques  en 
177C>,  M,  de  Trémigoh  &  M.  d'Ei- 
chevcry:  Ils  parcoururent  les  mers 
&  les  détroits  de  cfe?  Iflés  peu  con- 
nues. Ils  traitèrent  difficilement  avec 
leurs  habitahs ,  qiié  là  rapacité  des 
Européens  a  rendus  mëfiarts.  Ils  en 
obtinrent  des  Girofliers  &  des  Muf- 
câdiers  :  &  après  avoir  échappé  à  tous 
les  navires  Hollaildàis,  qui  veillent^ 
fur  cësl^ords,  ils  portèrent  leur  vol 
dafas  les  Iflfes  de  France  &;  de  Bour- 
bon ^  où  ces  arbres,  s'élèvent  au- 
* 

jourd'hui    &    donnent    rèfpoir    de 
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partager   bientôt   aixcc  la  Hollande 
«n  commerce  iuiffi  lucratif.  v 

Le.  fuccès  4e,  c^tte  entréprifc  ea 
fir  tenter  une  féconde  j  l'annép  fui- 
▼ante.  MM.  de  Coëtivy  y  ttHercéy 
&  de  Cordé ,  allèrent  auffi  aux  Mo» 
Jbques,  &  rapportèrent  une  grïuidç 
quantité  de  ces  mêmes  arbres. 

Le  canncllier  était  déjà  conna 
dan»  rifle  de  France  :  on  Ty  avait 
apporté  depuis  quelques  années  de  . 

llfle  de  Ceylan. 

Le  commerce  de  nos  ÏÏle»  en  Amé* 
riquc   n'eu  né  que  fous  Louis  XV. 
Ce  fut  M-  de  Clieu  qui  prit  à  Paris  ,  M.deC//<» 
au  jardin  du  Roi,  quelques  pieds  de  P^";^^  ^^ 
cafier  ,  &  qui  les  porta  à  la  Marti-  Amérique.. 
nique  ,  Ôc  à  la  Guadeloupe.  L'eau 
jnanqua  dans  la  traverfée  :  on  n'en 
diftribua  qu'une  très  petite  portioa 
i.  chaque  perfonnc  :  M.  de  Çlicu  fc 

E  4 
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priva  de  boire  prcfqtt'entieremcnt  y 
réfervant  pour  arrofcr  ces  plantes  » 
Peau  qu'on  lui  donnait  pour  étan- 
cher  fa  foif.  Le  fueeès  paya  fes  foins; 
Le  café  fruéHfia  parfaitement  dans 
ces  Ifles  :  il  devint  bientôt  un  des 
principaux  objets  de  leur  commerce- 
Les  Colons  n*en  furent  point  ingrats: 
&  quelques  années  après ,  M.  de  CHeu 
ne  pouvant  obtenir  du  Miniftre  le 
rembourfement  des  avances  qu'il 
avait  faites  pour  établir  les  riches 
plantations  qui  font  aujourd'hui  dans 
ces  Ifles ,  leurs  habitans  offrirent  de 
lui  donner  cinquante  mille  écus  cha- 
que année,  jufqu'à  ce  que  la  Cour 
l'eût  dédommage  de  fcs  peines  & 
de  fes  dépenfes. 

Population      ^^5  ^^^^  W^^  5  celles  de  Ste.  Lu- 
dc  DOS  Co-  cic  &  de  St.  Domingue ,  la  Colonie 

lonies   en  ^  ,  r      r 

Amérique,  memc  de  la  Guiane  le  font  prodi- 


h  ■       ' 

;  DE  Louis  XV.         73 

ï  ^ 

heufemcnt  peuplées  &  cultivées  fous 
k  régne  du  feu  Roi.  On  y  compte 
aujourd'hui  quarante  ou  cinquante 
biille  hommes  libres ,  &  deux  à  trois 
jcent  mille  efclavcs.  Une  telle  popu- 
^tioii  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
telle  de  nos  Provinces;  &  elle  eft 
prodigieufe  pour  ces  contrées,  fur- 
tout  en  comparaifon  de  ce  qu'elle 
était  il  y  a  cinquapte  ans. 

La  perte  du  Canada  &  de  la  Loui- 
siane ,  la  prife  de  Pondichery  n'ont 
pas  diminué  le  commerce  de  la  Fran- 
ce, comme  on  pouvait  le. craindre. 
La  Louifîane'ne  lui  avait  jamais  rien 
rapporté,  &  le  Canada  lui  coûtait 
beaucoup.  Le  commerce  de  l'Inde 
tnleve  1 5  millions  tous  les  ans  à 
l'Europe ,  &  la  France  donnait  une 
grande  partie  de  ces  15  millions» 
Ainfi  ces  pertes   n'ont  poipt  fait  de 
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tort  aux  bénéfices  du  commerce  :  Sq 
Pondichery  nous  a  été  rendu  à  Ul 
paix,  .  .| 

Commerce      Dans  Tintéricur  du  Royaume  m 
mtcncur.    commerce  eft  devenu  plus   facile  ^ 
plus  abondant ,  plus  animé  ^  par  là 
Bombre    6c   fa  beauté  dt$   chemins 
que  l'on  a  faits. 

Les  manufaâ:ures  fe  font  multi* 
pliées ,  quoique  de  temps  en  temps 
il  en  périflc.  On  a  fenti  que  pour  le* 
faire  fleurir  il  leur  fallait  de  la  li- 
berté £c  de  la  concurrence.  On  a 
ôté  les  privilèges  exclufîfs ,  qui  em- 
pêchaient rinduftric  d'en  former  de 
nouvelles  &  de  perfeftiohner  Icf 
anciennes-  On  a  fupprimé  même  lé 
privilège  exclufif  de  celle  de  P^iWr 
robes  ;  &  elle  n'en  fleurit  pas  moins  : 
on  peut  même  dirç  qu'elle  né  s'eft 
cfl;  pas  apperçue. 
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t  La  liberté  cft  fi  néceflkirc  au  com- 
Bicrcc,  que  là  defttuifHori  delà  cbm- 
pagriifc  des  Ihdes  a  revivifié  ccliii  que 
nous  faifiohs  dans  ces  contrées.  Les 
retours  n'avaient  jamais  monté  à  dei 
fommes  fi  tonfidéràblfcs  ,  qu'ils  fe 
monteiàt  aujourd'hui. 

Eiifiii  en  a  remarqué  que  depuis 
plus  de  trente  années  ,  la  baiaiicè 
du  comriiérce  n'a  pafe  tourné  au  dé- 
favantagè  de  la  France.  Les  étràn- 
gcrs  ont  toujours ,  dépuis  ce  temps  ^ 
foldé  en  argent  avec  elle. 

les  bénéfices  du  comliierce  ont  '  profpérité 
été  fi  grands  ,  qu'au  rapport  de  M.  ^^^  demie- 
Nccktr  ^  dans  les  dix  dernières  an- 
îiéts  j  on  a  frappé  en  mot^noye  d'bt 
^u  d  argent ,  43  millions  par  an  : 
&  comme  on  n'en  a  pas  mis  en 
ouvrages  de  bijouterie  ou  d'orfe- 
vrcric  pour  moins   de  7  millions  , 


res  années. 
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on  efldme  que  la  France  a  gagni 
au  moins  50  millions  par  an  ;  ce  qi 
fait  500  millions  pour  ces  4ixannéeSj 
La  France  ayant  acquis  depuis  h 
mort  du  Régent  i  milliard  1 3  zinil-j 
lions,  il  s*en  fuivrait  que  dans  la 
quarante  annéjcs  qui  ont  prçcé< 
ces  dix  dçrnjçjres  ,  elle  n'a  gagné 
que  6  cent  ^1  millions  ;  ce  qui  ne 
ferait  annuellement  que  1 5  millions 
8  cent  mille  livres  ;  profit  infiniment 
moins  confidérablc  que  celui  de  ces 
derniers  temps.  Mais  fî  Tonilippute 
l'argent  que  les  guerres  &  fur- tout 
celle  de  175^5  ont  fait  fortir  du 
Royaume  ,  on  fera  convaincu  que 
le  commerce  avait  gagné;  daAS  ces 
quarante  années  plus  de  ^32  milr 
lions ,  quoiqu'alors  fes  bénéfices  n'ag- 
prochafTent  pas  de  ceux  qu'il  a  faits 
depuis  la  dernière  paix. 
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Des  Arts  Mécaniques,     v 

Les    arts    mécaniques    donnent 
une  nouvelle  valeur  aux  produdlions 
de  f  agriculture  :  ils  rendent  fouvent 
utile   à  Thomme  ,   ce   qui  lui    était 
fonefte  :  ils  rétabliflent  la  fanté  de 
rinfirmc    par    le    fuc    des    poifons 
même  :   ils  occupent  plus  de  gens 
encore  que  le  commerce  &  la  cul- 
ture des  terres  :  ils  développent  Tin* 
duftrie  &  Tintelligence  humaine  :  ils 
la   rendent  maîtrefle  de  la  nature. 
Sans  etix  y  la  population  eft  faible  Sc 
languiflante. 

De  nos  jours  ,  ces  arts  ont  fait 
des  progrès  immenfes.  Leurs  progrès 
font  obfcurs  comme  les  hommes 
de  génie  qui  s*y  appliquent  ;  il  faut 
avoir  bien  de  la  philofophie  pour 
ne  pas  trouver  rebutans  les  détails 
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abandonnaient  aux  Marchands  ;  toiu 
les  vaiflcaux  de  guerre  étaient  à  ra- 
mes :    c'était  donc  par   préférence 
qu'ils  les  employaient. 
— 7r~^       M.  Je  Buffbn  a  retrouvé  le  miroif 

Miroir  •*' 

iTArchimé'  dArchiméilc  ,  .regardé  comme   unei 
fable.  Quand  il  l'eut  inventé ,  quel-| 
ques  favans  déterrèrent  deux  ou  trois 
pafTages  parfaitement  oubliés ,  dans 
de   vieux   Auteurs    grecs    très    peu 
connus ,  &  on  fut  étonné  d'y  trouver] 
que  ce  miroir  (tArchiméde  était  com-i 
pofé   de  plufieurs  Miroirs ,  comme' 
celui  de  M.    de  Buffon.    Il  n'avoit 
jamais  connu   ces  pafTages  :  Il  n'en 
cft  pas  moins  inventeur.    Ce    n'cft 
pas  la  feule  fois  que  deux  hommes 
ont  inventé  la  même  machine.   En 
voici  un  exemple  encore   plus  mo- 
derne. 

Horlogerie      L'hotlog^ric  qui  tient  à  la  fois 

aux 
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aux  fciences ,  par  les  connaifTances 
qu'elle  exige  ;  &  aux  arts  ,  par  le 
mécaniime  qu'elle  employé  ;  l'hor- 
logcrie  a  été  perfeâ;ionaéc ,  &  même 
créée  ea  quelque  forte ,  fous  le  ré- 
gne de  Louis  XV  >  du  moins  juf- 
qu'à  Julien  le  Roi  ,  elle  avait  fait 
peu  de  progrès  en  France.  Ce  fut 
lui ,  qui  le  premier  furpaffa  les  An- 
glais ,^  Se  qui  la  mit  en  état,  de 
parvenir  au  point  où  elle  eft  au- 
jourd'hui. 

hcs  quatre  fils  de  cet  homme  ce-  '■*, 

^  Montres 

lébre  fe  font  tous  diftingués  dans  msuiaes. 
des  fciences  différentes.  Celui  qui 
cultive  le  même  art  que  fon  père 
inventa  une  montre  marine  propre 
à  mefurcr  les  longitudes  en  mer  , 
à  peu  près  dans  le  même  temps  ; 
Harrifon  en  Angleterre  ,  &  M.  Ber^ 
tQud  à  Paris ,  inventèrent ,  l'un  une 
Première  Partie.  F 
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horloge ,  l'autre  une  montre  pour 
le  même  ufage.  Ces  trois  machines 
difFërent  à  beaucoup  d'égards  ,  &  fe 
reflcmblent  à  quelques  autres. 

Dirputcs.  M.  Julien  le  Roi  &  M.  Bertoui 
fe  difputent  Tidée  ,  l'invention  de  la 
machine  :  je  ne  crois  point  que  l'un 
ait  pillé  l'autre  :  voici  vraifcmbla- 
blement  ce  qui  eft  arrivé ,  &  ce  qui 
arrive  prefque  toujours. 

Depuis  plus  de  cent  ans  les  af- 
tronomes ,  les  marins  ,  les  méca- 
niciens ,  les  horlogers  cherchaient  ï 
mefurer  les  longitudes  en  mer  :  TEf- 
pagnc  ,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
f>nt  propofé  des  prix  immerifes  pour 
celui  qui  y  parviendrait.  La  France, 
fans  jamais  avoir  affigné  aucun  prix, 
a  récompenfé  plufieurs  tentatives 
^uoiqu'infruélueufes. 

hcs   aftronomes  cherchaient  cn*« 
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vain  à  trouver  les  longitudes ,  par 
les  éclipfes  de  Lune  ,  par  celles 
du  Soleil  ^  par  les  occultations  des 
étoiles ,  par  les  fatellites  de  Jupitdr  ; 
ils  ne  trouvèrent  rien  d'aflcz  exa£t 
&  d'aflez  facile  pour  être  exécuté 
en  mer.  Les  marins  tentaient  auflî 
vainement  de  perfectionner  le  loch, 
ou  de  calculer  les  variations  de  la 
bouflole»  'Lt^  mécaniciens  faifaient 
d'autres  eflais  &  paraifTaient  devoir 
être  plus  heureux. 

La  terre  en  tournant  fur  elle-même 
ofFreen  14  heures  tous  fes  méri- 
diens au  foléil  :  il  s'agifTait  donc  de 
trouver  une  horloge ,  qui ,  infenfible 
également  au  froid  du  pôle  ,  à  la 
chaleur  de  la  zone  torride  ôc  à 
toutes  les  fecpuflcs  des  flots  ,  en 
parcourant  toutes  les  mers  de  ce 
globe   ne  fe  dérangeât  pas ,  &  mar- 
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quât  toujours  cxadfcement  l'heure  du 
lieu  d'où  le  vaiflcau  était  parti;  de 
forte  cju'cn  comparant  l'heure  qu'elle 
marque  &  l'heure  du  lieu  où  fc 
trouve  le  vaifleau  ,  on  pût  favoir 
av€C  précifion  ,  combien  on  avait 
parcouru  de  degrés  à  l'efl:  ou  à 
loueft  du  méridien  du  port  d'où  l'on 
avait  commencé  fk  route. 

Il  fallait  empêcher  que  le  chaud 
ou  le  froid  n'allongeât  ou  n'accour- 
cît  le  métal  de  cette  horloge  ;  il 
fallait  qu'elle  eût  un  pendule  ou  un 
balancier  dont  tous  les  mouvemens 
fuflcnt  ifochronés.  Cela  ne  paraif- 
fait  pas  impoflîbk  à  trouver.  On  avait 
beaucoup  écrit  ;  on  avait  fait  beau- 
coup d'expériences  ;  tous  les  hom- 
mes inftruits  s'étaient  beaucoup  en- 
tretenus fur  cette  matière.  On  avait 
donc  acquis  par  les  livres  y  par  les 
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expériences-,   par  la   converfation  , 
beaucoup   d'idées  ,   de   lumieres^  & 
de   connaiiïances    confufes   fur   cet 
objet.  C'était  un  fruit  que  le  temps 
mûriffait.    Le    principe    n'était    pas 
connu  ;  mais  tout  le  monde   tour- 
nait au  tour.  Faut- il  s'étonner  que 
toutes  les  têtes  étant  ainfi  exaltées , 
deux  ou  trois  perfonnes  ayant  décour 
vert  en  même  temps  un  objet  fi  près 
de  l'être  t 

Telle    eft    la  marche   de   l'efprît  Marche  de 
kumain.  Nul  n'imagine  foud^inement  l'cfprit  hu- 

^  ,  main.     Il 

un  objet  parfaitement  nouveau.  Ce  nimaginc 
n'cft  que;,  quand  les  hommes  les  plus  aaincmcnt. 
inftruits  ont  agité  long -temps  une 
matière ,  ce  n'eft  que  quand  ils  ont 
acquis  toutes  les  connaiffanccs  pré- 
liminaires ,  que  la  découverte  fc 
fait.     . 

Le  premier  qui  creufe  la  mine  y 
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perd  fa  fortune  ;  le  dernier  qui  ar- 
rive trouve  Tor.  Si  deux  hommes 
l'exploitent ,  d'abord  ils  s'aident  mu- 
tuellement ;  fi  tous  deux  rencontrent 
Je  métal ,  ils  fe  battent  à  qui  l'cm* 
portera. 

J'ai  vu  cette  marche  lente  de  la 
nature  dans  les  objets  même  de 
pure  imagination^  Regnard  &  du. 
Frény  fç  difputerent  le  Joueur;  MM. 
de  Belioy  &  du  Rofoy  ,  le  Siège  de 
Calais  ;  MM.  Bartke  Se  Cailkavay 
VEgdifle.  Mais  depuis  Molière  on 
regardait  le  Joueur  comme  un  ca- 
raftere  qu'il  aurait  dû  peindre  :  mais 
dans  plufiçurs  foçiétés  littéraires  oa 
avait  vanté  le  fiége  de  Calais ,  comme 
un  fuperbe  fujet  de  Tragédie:  mais 
j'ai  cent  fois  entendu  dire  que 
l'Egoïfte  était  le  caractère  le  plus  fa- 
vorable qu'on  put  mettre  au  théâtre  j 
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j'ai   même    entendu  propofer  quel- 
quefois    difFércns    plans     pour     le 
traiter  y  &  quand  un  Auteur  profi- 
terait ainfî  des  idées  heureufcs  qui 
échappent  aux  autres  dans  la  coh- 
verfation  ,  il*  ne  ferait  pas  plus  ré- 
préhenflble    que  Racine   ne  le  fut  ^ 
en  prenant  Phèdre  dans  Kudpidc  ^. 
ou  Molière  en  tirant  de  -Plaute  quel- 
ques traits  pour  orner  fon  Avare. 

Le  petit  inconvénient  de  voir 
deux  hommes  fe  difputer  un  fujet,, 
cft  bien  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  du  bien  qui  réfulte  de  ces 
converfations  favantes. 

Plufieurs  artiftes  ,  &  même  de 
fîmples  artifans  ont  cultivé  les  let- 
tres ;  comme  beaucoup  de  gens  dfr 
lettres  &  de  gens  du  monde  ont 
étudié  les  procédés  àts  arts.  Ces 
lumières  mutuelles  ont  étendu  Tef- 
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*^  prit  des  uns  &  des  autres  y  &  ont 
appris  aux  homme*  de  différentes 
profeflîons  à  s'eftimer  réciproque- 
ment. 

Dans  rhiftoire  des  arts  ,  publiée 
par  l'Académie  des  feienccs^,  plu- 
jfieurs  artifans  ont  fait  eux-mêmes 
les  articles  relatifs  à  leur  art.  Ceft 
un  garçon  menuifier  nommé  Roubo 
qui  a  donné  la  defcription  de  tout 
ce  qui  concerne  la  menuiferie. 

Canons.  ,  Tous  les  arts  fe  font  perfedion- 
nés,  fur- tout  dans  les  dernières  an- 
nées de  ce  réene  :  ce  fut  vers  Tan 
1751,.  que  Marît^  fubflitua  l'art  de 
fondre  les  canons  pleins  &  hiafEfs  , 
à  celui  de  les  fondre  vuides  ;  il  in- 
venta une!  machine  pour  les  forer 
enfuite  ,  Se  pour  polir  leur  furface 

^  intérieure.  Cette  manière  de  les  fon- 

dre, les  rendit  beaucoup  plus  fotides. 
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G  or  y  Commiflaire  des  fontes   de     Stamcs 
îarfenal ,  au  lieu  de  jeter  en   moule  q^^  ^îo^IIx. 
de  haut  en  bas  les  flatucs  de  bronie*  f\  '75«  . 

'  laltfttuedu 

comme  on  faifait  autre  fois  ,  ofa  Roi,  félon 
faire  couler  le  bronze  fondu ,  de  bas  ^hodc-  ^  " 
en  haut  dans  le  moule ,  comme  de 
ieau  dans  un  fiphon  :  Se  cette  ma- 
nière hardie  afliira  l'opération  qui 
manquait  quelquefois  auparavant  ; 
elle  en  rendit  la  fonte  plus  propre 
&  moins  terreufe. 

1     Le  génie    n'eft   pas   un    fruit  de     f^^çi^i^c 
Tétude  ;  &  celui  des  ignorans  con-  po«r   dcf- 
fond    quelquefois    les    favans.    En  rc^u. 
1773  5  un  pauvre  malheureux  Per- 
ruquier apprend  au  fond  de  fa  bou- 
tique ,    qu'un     vaifleau    richement 
chargé  a  fait  naufrage  fur  les  cotes 
d'Efpagne.  J\  fe  perfuade  qu'on  peut 
retirer  ces  richefles  du  fond  de  l'O- 
céan ;  cette  idée  le  tourmente  j  en 
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treflant  des  cheveux,  ou  en  peignant! 
une  tête ,  il  s'en  occupe  ;  il  rêvc  J 
il  médite  ,  il  imagine  qu'en  joignanC 
des  ventilateurs  à  une  boîte  qui  en- 
velopperait la  tête  ,  Tair  enfermé 
dans  cette  boîte  ferait  pi'opre  plud 
long- temps  à  la  refpiration;  &  il 
conftruit  fa  machine. 

Il  connaifTait  peu  les  loix  de  la 
mécanique,  &  celles  de  Thydrofta- 
tique  :  fa  machine  ne  valut  rien  ;  il 
communiqua  fon  idée  à  M.  Pcrritr 
jeune  mécanicien  déjà  diftingué 
par  fon  mérite ,  &  M.  Perrier  fit 
bientôt  une  machine  avec  laquelle 
il  defcendit  fous  les  arches  du  Pont 
Royal  &  travailla  au  fond  de  Teau: 
il  reflayà  enfuite  fur  TOcéan  ,  & 
retira  deux  ancres  fichées  dans  le 
fable  à  5  i  pieds  (bus  l'eau  ;  profondeur 
où  jamais  plongeur  n'avait  defcendiK 
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Cette  petite  incurfion  au  fond  des    Tentative 
flots  cft  peu  de  chofe  :  c'eft  TOcéan  name*  ^^^ 
entier  qu'il  faut  conquérir  :  &^ette 
conquête    eft  peut-être   plus  facile 
à  Faire  que  celle  d'un  village.  On  a 
remarqué  que  le  fœtus  dans  le  fein 
de  fa  mère  ,    vit   fans    refpirer   au 
milieu  d^un  fluide ,  &  que  la  circu- 
lation du  farig  fe  fait  dans  le  cœur 
par  le  trou  ovale  ;  trou  qui  fe  ferme 
peu-à-peu  lorfque  l'air  ,  agiflTant  fur 
les  poumons ,  le  rend  inutile-  On  a 
foupçonné   que   ce   trou    ne    s*était 
point  entièrement  refermé  chez  quel^ 
ques    plongeurs    qui    reftaient    très 
long- temps   fous    l'eau  ;     on   croit 
que  fi  l'on  y  plongeait  un  enfant  au 
moment  de  fa  naiflTarice    &    qu'on 
1  y  nourrît  ,   il  y  vivrait   fans  refpi- 
rer comme  dans  le  fein  de  fa  mère: 
&  Ton  croit  même  que ,  en  le  pion- 
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géant  &  en  le  retirant  alternaiive- 
jnent ,  on  le  rendrait  amphibie. 

M.  de  Buffon  hafarda  cette,  ex- 
périence fur  des  petits  chiens  ;  il 
paraît  qu'elle  lui  rîuffiflait  lorfqu'il 
Tinterrompit ,  &  il  ne  nous  dit  pas 
ce  qui  l'empêcha  de  ^oïlrfuivre 
une  expérience  fi  curieufe  ôC  fur- 
tout  n  utile^ 

Gctce  épreuve  réuffiraît  beaucoup 
mieux  fur  l'homme  ,  parce  qu'il 
n'eft  aucun  animal  qui  s'accoutume 
comme  lui  à  tous  les  climats  &  à 
toutes  les  manières  de  vivre.. 

La  vie  des  hommes  eft  cependant 
fi  précieufe  y  qu'il  n'y  a  peut -être 
aucun  Roi  en  Europe  àlïè;z  hardi 
pour  ordonner  qu'on  tentât  cette 
expérience,  fur  une  demi  -  douzaine 
d'enfans  :.  eux  qui  font  mafiacrer 
les  hommes  par  milliers  pour  fatis- 


n 


DE  Louis  Xf^.  93 

aire  un  caprice  politique.  Leurs 
unufcmcns  ,  leurs  fêtes  ,  font  quel* 
juefôis  périr  plus  d'ouvriers  qu'il 
ûc  coûterait  d'cnfans  ,  pour  faire 
préfent  de  TOcéan  à  la  race  hu- 
maine,  &  pour  en  peupler  la  vafte 
étendue. 

Des  Beaux  Arts. 

Si  les   arts    mécaniques    font  la 
prorpérité  d'une  nation ,  les   beaux 
arts  en  font   la  gloire.  Qui  s'inté- 
rcflerait  aux  héros  &  aux  bourgeois 
des  petites  villes    de  la  Grèce  ,  fi 
elles  n'avaient  produit  des  Poètes, 
des  Orateurs ,  des  Sculpteurs  &  des 
Architeftes  ?  les  vainqueurs  ont  fuivi 
les  vaincus  dans  la  tombe  :  mais  la 
voix  des  Poëtes  &  des  Orateurs  re- 
tentit à  nos  oreilles  ,  elle  nous  ar- 
rête fur  les  débris  des  tombeaux  ^ 
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cUc  nous  infpirc  le  dcfîr  de  ^  con-i 
naître  Se  la  main  qui  les  érigeai 
&  l'homme  dont  on  y  dépofa  la 
cendre. 

Soyons  fi  ce  fiécle  n*a  pas  pro- 
duit de  monumens  dont  les  ruines 
arrêteront  un  jour  les  voyageurs, 
&  fi  nos  artiftes  n'ont  pas  déjà  fixé 
les  yeux  des  étrangers* 

Bc  la  Pcin-  ^^^^  1^  Peinture ,  aux  grands  noms 
^tt^c-  de  le  Brun  &  du  PouJJîn^  qui  dif- 
tinguent  le  fiécle  de  Loids  XIV  > 
on  peut  oppofer  celui  de  le  Moine 
qui  peignit  à  St.  Sulpice  la  coupole 
de  la  chapelle  de  la  Vierge ,  &  à 
Verfailles  l'apothéofe  d'Hercule.  La 
gloire  n'amené  pas  le  bonheur:/^ 
Moine:  dévoré  d'une  mélancolie  fom- 
bre ,  fe  perça  de  neuf  coups  d'épéc 
&  fiit  enfuite  ouvrir  la  porte  de  fit 
chambre  à  fou  ami  M.  Berger  qui  y 
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frappait  &  qui  venait  lui  propofcr 
<l'aller  à  la  campagne  :  le  Moine 
tomba  mort  à  fes  pieds. 
,  Le  nom  de  Carie- Kanloo  n'eft 
guère  moins  célèbre.  Son  beau  ta- 
bleau du  facrifice  d^Iphiginie  ^  dé^ 
core  le  Palais  du  Roi  de  Pruflc, 

Jamais  Prince  ne  fut  flatté  d'une 
manière  plus   ingénieufe  que   Louis  , 
XV;  ^ix  Amcdée-Vanloo.   Il  avait 
peint  toutes    les  vertus    qui  carac- 
térifent  un  Grand -Monarque  :    on 
engagea   le   Roi  à  regarder  ce  ta- 
bleau   au     travers     d'un    verre     à 
facettes  ;  toutes   ces  figures  fe  réu- 
nirent ,  &  il  ne    vit  plus  que  fou 
portraiL 

MM.  Grtu\e  &  VerAct  fe  font 
ouvert  de  nouvelles  routes.  La  col- 
Icélion  des  Ports  de  France  deman- 
derait  une  galerie  où  ces  tableaux 
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fi  beaux  par  leur  faire  ,  &  fi  ïntércf- 
fans  pour   la   nation  ,  fuflent    fans 
cefTc   expofés   aux   yeux    du  public 
qui  les  dcfîre.  f^crnet  qui  les  a  peints, 
fcmble  s'être  encore  fiirpafle    dans 
ies  marines  &   dans   fes  i^mpêtes. 
Oçi,  fait  qu'un  jour  cet  artifte  étant 
fur  un  vaiflcau  pendant  un  violent 
orage;  infenfible  au  danger,  &  ne 
voyant  que  les  grands   effets  de  la 
nature  en  tumulte  ,  s'écriait  à  cha- 
que moment  :   que   cela  eft:  beau! 
que  cela  eft  beau  ! 

M.  Grcw{c  eft  le  peintre  des  mo- 
raliftes.  On  devient  meilleur  en  re- 
gardant fes  tabjleaux.  Zc  Pcrt  de  fa- 
mille ,  le  Parcdy  tique  fervi  par  fes  en-- 
fans  ,  le  Contrat  de  mariage ,  font 
aimer  la  vertu  ;  ils  reflcrrent  les 
liens  de  la  parenté  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  regardent  ^  on  ne  peut 

s'en 
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^^n  détacher  ;  on  defire  d'être  Tami 
du  peintre  qui  les  a  conçus, 

Le  temps  ufc  les  ouvrages  des 
peintres  ;  c*cft  un  malhefUr  ^ai  fem- 
blait  inévitable.  Cependant  Picaut 
vient  de  trouver  l'art  de  tranfporter 
la  peinture  fans  Taltérer ,  d^une  toile 
fur  une  autre ,  &  de  prolonger  ainfi. 
fon  exiftence.  Il  a  trouvé,  auffi  le 
moyen  de  tranfporter  une  peinture 
à  frcfque  de  la  muraille  fur  la  toile. 

Loriot  a  inventé  l'art  de  fixer  le 
Paftcl  ,  &  de  lui  donner  la  durée 
des  tableaux  peints  à  l'huile. 

Parmi  les  encouragcmcns  donnés 
aux  beaux  arts,  aucun  ne  fut  plus 
propre  à  infpîrer  de  l'émulation , 
que  Tufage  de  raflèmbkr  dans  un 
même  fallon  &  d'cxpofe?  chaque 
année  aux  regards  ,  aux  éloges  ôc 
i  la   critique    du   public  ,   tous  les 
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ouvrages  qu'ont  fait  les  peintres  de 
l'Académie  ;  &  cet  ufagc  eft  un  bien- 
fait de  c«  régne  ,  il  n'a  commencé 
qu'en  1740. 

C'eft  depuis  ce  temps  là,  qu'on; 
ouvrit  au  public  cette  fupcrbe  ga-  \ 
lerie  de  Rubens  qui  décore  le  palais  I 
du  Luxembourg  :  &  la  vue  des  ta-  j 
bleaux  de  ce  grand  peintre  fut  un 
nouveau  fujet  d'émulation  pour  les 
jeunes  artiftes.  \ 

Tous  les  arts  qui  tiennent  à  la 
peinture  fc  font  perfectionnés.  Nous 
avons  vu  expôfcr  au  fallon  du  Lou- 
vre parmi  les  tableaux  des  plus 
grands  peintres ,  un  portrait  du  Roi 
faic  à  l'éguille  par  la  manufadurc 
des  Gobelins ,  il  trompait  l'œil  par 
la  fincfTe  du  travail  &  par  la  vérité 
dts  couleurs ,  on  le  prenait  pour  une 
véritable  peinture. 
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La  porcelaine  de  la  Chine  fi  long- 
temps Tobjct  de  notre  admiration 
&  de  notre  émulation  ,  a  été  fur- 
paflec  en  Europe ,  fi  non  par  la  qua- 
lité de  la  pâte  toujours  plus  vitri- 
fiable  que  celle  de  la  Chine  ,  du 
moins  par  Télegancc  desTformes ,  ^a 
régularité  du  defl[cin ,  &  la  vivacité 
du  coloris.  Celle  de  Sève  l'emporte 
par  ces  qualités  fur  toutes  celles  de 
l'Europe. 

Il  femble  que  ce  goût  pour  la  por* 
celaine,  fi  général  aujourd'hui  ,  au- 
rait dû  rendre  moins  rare  la  pein- 
ture en  émail  9  feule  peinture  dont 
l'éclat  foit  toujours  inaltérable;  pein- 
ture d'un  travail  trop  pénible  &  trop 
défagréablc  pour  être  cultivée  par 
beaucoup  <i'artiftes  ;  peinture  trop 
fragik  pour  fe  flatter  que  fes  chçf- 
d'œuvrcs  parviennent  jamais  à  la  pof- 
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"  tenté.  Les  peintres  de  ce  genre  ont 
toujours  fait  un  cfpece  de  myf- 
tère  des  procédés  de  kur  art ,  &: 
par  là  ils  Pont  toujours  expôfé  à  fc 
perdre. 

On  croit  que  ce  font  des  Français 
qui  ont  inventé  Part  d'appliquer  Té- 
mail  fur  l'or  ,  ôc  qui  ont  fabriqué 
les  premiers  bijoux  dans  ce  genre. 
Cet  art  fe  perfe£kionna  fous  Louis 
XIV.  Plufîeurs  portraits  de  la  plus 
grande  beauté  furent  faits  fous  fon 
régne  &  fe  confcrvent  encore.  On 
a  fait  dans  ce  genre ,  fous  le  feu  Roi  y 
de  véritables  tableaux  d'hiftoire.  Du^ 
rond  fît  un  Hercule  filant  aux  pieds 
d'Omphale  qu'on  cite  dans  l'Ency- 
clopédie ,  comme  un  ouvrage  digne 
des  plus  grands  maîtres. 

De  iîmples  particuliers  ont  ainfi 
en  tabatières ,  en  montres ,  en  ba« 
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gues ,  en  cent  fortes  de  bijoux ,  pour 
un  prix  médiocre ,  des  chef-d*œu- 
vres  qui  exigent  cks  travaux  faits 
dans  les  quatre  parties  du  monde  , 
par  des  milliers  d'artiftes. 

Que  de  travaux ,  que  d^arts  dif- 
férens ,  que  de  fcienccs  rafïèmblées 
dans  une  montre  d'or  ,  peinte  en 
émail  ,  &  garnie  de  diamants  ! 

Enfin  le  goût  de  la  peinture  à  dé- 
généré en  un  luxe  prodigieux  ,  que 
de  fevcres  moraliftes  ont  condamné. 
On  a  reproché  à  quelques  femmes 
d'étaler  aux  portières  de  leur  carofle 
à^s  tableaux  trop  magnifiques  &  trop 
voluptueux.  On  a  prétendu  qu'on 
négligeait  d'orner  les  palais  &:  Jes 
temples  pour  décorer  des  cabinets 
&  des  voitures.  Ce  luxe  prouvait 
feulement  que  les  artiftes  habiles 
étaient  nombreux ,  quoique  les  honv 
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mes  de  génie,  les  créateurs  fuflcnt 
toujours  des  hommes  rares. 

Il  y  a  tel  vafe  ,  tel  bijou  qu'on 
prodigue  tous  les  jours  fans  égards 
&  fans  ménagement  ,  qui  mérite 
d'être  confervé  pour  fervir  de  rho- 
dèle  dans  tous  les  âges. 

Le  Roi  a  établi  des  écoles  gratui- 
tes de  dcflcin  à  Paris ,  à  Bordeaux  » 
à  Rheims  :  elles  font  plus  utiles  pour 
le  petit  peuple  que  des  Collèges  ; 
une  légère  teinture  du  deflcin  cft 
nécefTairc  pour  prefque  tous  les  arts 
mécaniques  :  la  connaiflancç  des 
langues  favantes  ne  peut  fervir  qu*à 
peu  de  perfonnes,  &  qu'à  un  feul 
ufage. 

Nos  Sculpteurs  ont  peut-être  reçu 
Sculpture,  encore  plus  d'honneur  que  nos  pein- 
tres. Les  étrangers  les  ont  préférés 
à  ceux  de  l'Italie. 
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Les  Etats  de  Norvège  ont  fait  " 
venir  à  Copenhague  le  célébjfe  Sally 
pour  y  élever  en  bronze  la  ftatue 
équeftre  de  Frédéric  V.  Deux  ftatucs 
repréfentant  le  Danemarck  &  la  Nor* 
végc  ,  en  cmbraflent  le  piédeftal  : 
une  fontaine ,  fymbole  de  lX)céan  ^ 
cft  devant  cette  ftatue  ;  une  au- 
tre ,  fymbole  de  la  Baltique  ,  eft: 
derrière., 

Une  fuperbe  rotonde  fert  de  point 
de  vue  à  la  place  où  ce  monument 
eft  érigé  ;  &  cette  rotonde  eft  l'ou- 
vrage d*un  Français  nommé  Des^ 
jardins. 

Un  autre  Français  nommé  P Ar- 
chevêque a  fait  le  modèle  di^  mo- 
nument que  la  Suéde  fait  élever  à 
Gufiave  -  Adolphe.  \\  y  repréfente  ce 
héros  monté  fur  un  cheval  qui  ga- 
lope, 6c  la  vidoire  qui  le  fuit ,  qui 
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veut  le  couronner,  &  qui  ne  pèuc 
Tatceindre. 

Falconnet  fut  appelle  en  Ruflîe; 
il  vient  d'y  jeter  en  fonte  la  ftatue 
ëqueftre  de  Pierre  I,  il  Ta  repré- 
fenté  courant  à  toute  bride  y  fran- 
chiflant  àcs  rochers  qui  s'aplani(^ 
fent  fous  fes  pas  Se  qui  fe  changent 
en  des  campagnes  fertiles:  idée  fublir 
me  qui  n'avait  point  encore  d'exem* 
pie.  A  Paris ,  à  Londres ,  à  Rome , 
dans  toutes  les  ftatues  équeftres,  le 
cheval  marche  au  pas  &:  le  cavalier 
tranquille  Se  fans  expreffîon  ,  paraît 
s'avancer  fans  deflein. 

Ainft  les  ftatues  érigées  aux  héros 
des  trois  Royaumes  du  Nord,  fu- 
rent faites  par  des  Français  ;  comme 
celles  des  héros  de  l'ancienne  Rome 
avaient  été  fculptées  par  la  main 
des  Grecs* 
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Dans  Paris ,  Bouchardon ,  qui  peut- 
être  furpafla  en  talent  le  plus  célè- 
bre /culpteur  du  régne  de  Louis 
XIV  y  fondit  la  ftatue  équeftre  de 
Louis  XV*  Au  lieu  d'enchaîner  des 
captifs  autour  du  piédeftal  ,  il  y 
pofa  les  quatre  vertus  cardinales. 
Ceft  ce  même  Bouchardon  à  qui 
Ton  doit  cette  belle  fontaine  de  la 
rue  de  Grenelle  ,  feule  fontaine  de 
Paris  qui  foit  apparente.  Celle  des 
Innocents  eft  peut-être  plus  belle  , 
mais  elle  eft  trop  peu  remarquable  ; 
on  pafle  tous  les  jours  devant  elle 
fans  la  voir.  Celle  qui  eft  proche  de 
Thotel  de  la  Vrilliere  eft  belle  comme 
architedure ,  on  regrette  qu'elle  ne 
foit  pas  décorée  de  fculpture. 

Le  Mercure  &  la  Kénus  de  Pi- 
gai  ont  été  tranfportés  à  Berlin  & 
placés   dans   le    palais  du   Roi   de 
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Prufle.  Le  tombeau  du  Maréchal  de 
Saxe  y  digne  monumeçit  de  ce  grand 
homme^  va  fervir  d'ornement  à  Téglife 
Luthérienne  de  Strasbourg,  feul  en- 
droit dans  la  France  où  Pôn  pût 
enfevelir  ce  guerrier  qui  la  fit  triom- 
pher tant  de  fois.  C'eft  ce  même 
Pigal  qui  fut  choifi  pour  fculptcr 
cette  ftatue  de  M.  de  Koltaire^  que 
les  gens  de  lettres  ont  fi  {uftement 
élevée  à  fa  gloire. 

Ces  deux  chevaux  fougueux  que 
Ton  voit  à  Marly  ,  contenus  avec 
peine  chacun  par  un  homme  \  font 
de  Coujiou.  Son  fils  exécute  au- 
jourd'hui le  tombeau  du  feu  Dauphin 
père  du  Roi. 

Le  Moine  a  jette  en  fonte  les  fta- 
tues  équeftres  de  Louis  XV  qui  font 
à  Bordeaux  &  à  Rennes  :  magnifi- 
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cence  qu'aucune  ville  de  province 
na  connue  fous  le  régne  de  Louis 
XIV.  Ceft  ce  même  Sculpteur  qui 
a  fait  en  marbre  la  ftatue  de  Louis 
XV  que  l'on  voit  à  TécolG  militaire. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  cette 
foule  de  ftatues  dont  on  a  décoré 
des  églifes ,  des  jardins  &  des  hôtels. 
Le  talent  des  grands  artiftes  a  trop 
été  employé  pour  des  édifices  par- 
ticuliers, &  trop  peu  pour  des  mo- 
numens  publics. 

La  Gravure  ne  peut  orner  que  des  dc  la  Gra- 
cabinets ,  des  galeries ,  des  tnaifons 
trop  peu  vaftes  pour  y  admettre  des 
ftatues  ou  des  tableaux.  La  gravure 
s*eft  perfedkionnée ,  elle  a  même  ac- 
quis une  nouvelle  branche  en  imi- 
tant le  defTein  &  les  yeux  les  plus 
exercés  peuvent  s'y  tromper.  MM. 
François  &  Defmartcau  fe  font  en^ 


Yurc. 


io8  A  ux  Mânes 


core  difputé   cette  invention ,    cctti 
difpute   confirme .  ce    que  }'ai    déj; 
dit ,  on  cherchait  depuis  long-  temps] 
cette  imitation. 

On  a  auffi  trouvé  l*art  de  graver 
avec  des  couleurs.  Un  Allemand 
nommé  le  Blond  nous  apporta  ce 
fecret  en  1735,  il  a  fait  des  élèves 
Français  qui  ont  fubitement  avancé 
cet  art ,  &  Gautier  LXagqty  vient  de 
le  porter  prefque  à  fa  perfection. 

Du  Kivier  fut  plus  habile  ,  dit- 
on  ,  que  {ç,s  prédéccfleurs  dans  Part 
de  graver  des  médailles.  Gai  fur- 
pâfla  les  fîens  dans  celui  de  graver 
\t%  pierres  précieufcs.  Ridai^  en  1758, 
trouva  un  nouveau  procédé  pour  ce 
genre  de  gravure  qui  facilite  &  qui 
abrège  ce  travail. 

Le  grand  avantage  de  la  gravure 
eft  de   multiplier   les  ouvrages  des 
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Ipeintfes  &  dçs  architcifles ,  ou  du  " 
inoins  de  nous  en  donner  une  idée 
Ifïcz  prëcifc.  Ccft  par  elle  que  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  3 
il  n'y  a  pas  d'amateur  des  beaux 
arts  qui  n^ait  dans  fon  cabinet  la 
repréfentation  de  tous  les  grands 
édifices  &  de  ,  tous  les  plus  beaux 
tableaux  des  plus  grands  maîtres. 

On  a  gravé  dans  ces  derniers 
temps ,  toutes  les  peintures  dont  le- 
Brun  a  d'écoré  la  galerie  de  Ver- 
failles  &  les  deux  fallons  qui  rac- 
compagnent. Cochin  z  gravé  toutes 
celles  du  dôme  des  Invalides.  Le 
Roi  de  Pologne,  Electeur  de  Saxe  a 
fait  graver  à  Paris  la  famcufe  gale-* 
rie  de  fa  ville  de  Drefde.  Des  Jé- 
fuites  Français  ont  même  envoyé 
ici  des  defïeins  repréfentans  les  ba- 
tailles gagnées  par  l'Empereur  de  la 
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ropé  dont  quelques  favans  ne  foient 
allés  vifiter  la  Grèce  &  TEgypte.  La 
France  a  vu  fous  le  feu  Roi ,  M.  ,1c 
Comte  de  Caylus  aller  fouiller  dansr 
les  ruines  de  l'ancienne  Grèce  & 
nous  en  rapporter  des  connailTances 
utiles  aux  progrès  des  arts, 

M.  le  Roi  y   fils  de  cet  horloger 

célèbre  qui  fit  fleurir  fon  art ,  &  frerc 

de  celui   qui    inventa    une   montre 

marine  ,   fut    à    Conftantinoplc    en 

1 7  5  4  ;  &  il  pacouriit  T Attique  &  le 

Péloponefe  ,  des  bords  du  Céphife  à 

ceux  de  l'Eurotas.  Il  raflcmbla ,  pour 

ainfi  dire ,  les  débris  des  monumens 

antiques ,  il  les  mefura ,  il  les  deffina, 

il  en'  écrivit  l'hiftoire;  à  fon  retour 

€û  France  il  les  fit  graver,  &  il  les  cx- 

pofa  fous  les  yeux  du  public  qui  peut 

les  comparer  avec  ceux  que  les  artif- 

tes  modernes  élèvent  dans  nos  murs. 

Mais 
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Mais  ce  que  l'Egypte,  ni  la  Grèce, 
ni  Rome ,  ni  la  Tpfcane  fous  les 
MédicLS  ^  ni  Ja  France,  fous  Louis 
XIV,  n'ont  connu,  &  ce  qui  cft 
pourtant  plus  utile  &  plu$  précieux 
que  les  Cariatides  &  les  coUona- 
des  ;  c'eft  la  diftribution  intérieure 
des  appartemens.  Jufqu'à  nos  jours , 
on  ne  connaifTait  que  de  longues 
galeries  &  d'immenfcs  fallons  ;  on  ne 
les  ornait  que  de  fculptures,  ou  de 
tableaux  apperidus  aux  murs  comme 
des  ex-voto  dans  des  temples. 

On  fit  pour  la  première  fois  au 
palais  Bourbon  en  1722,  Teflai  de 
ces  diftributions  intérieures  qui  dé- 
gagent avec  tant  d'art  un  apparte- 
ment ,  &  qui  le  rendent  fi  commode 
pour  le  maître  &:  pour  le  domef- 
tique.  Côte  qui  mourut  en  1735 ,  eft 
le  premier  architede  qui  ait  mis  des 

Première  Partie.  H 
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glaces  fur  les  cheminées- Aujourd'hui 
le  plus  petit  bourgeois  dédaigne  un 
appartement  qui  n^en  eft  pas  décoré. 
On  a  imaginé  depuis  des  cheminées 
qui  tournent  fur  un  pivot,  &  qui 
peuvent  fervir  à  deux  chambres ,  on 
en  a  fait  d'autres  dont  le  tuyau  s'in- 
cline, &  dont  la  glace  non  étamée,  ' 
laifle  voir  au  dehors  de  la  maifon, 
comme  une  fenêtre  :  de  forte  qu'en 
fe  chàufFant ,  on  voit  dans  la  rue  ou 
<lans  la  campagne. 

On  eft  étonné  que  de  telles  in-t 
vendons  foient  fi  modernes  :  ce  qui 
doit  furprendre  encore  davantage, 
c'eft  qu'elles  fe  foient  perfeâion- 
îiées  en  fi  peu  de  temps.  Il  ne  pa- 
raît pas  poffiblc  qu'on  ajoute  rien 
aux  commodités  dont  on  jouit  au-* 
|ourd'hui. 
.   Nos  architeâcs  n'ont   rien  bâti 
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de  plus  beau  que  la  colonadc  du 
Louvre  :  mais  leurs  eglifes  ,  &  fur- 
tout  celle  de  Ste.  Geneviève ,  conA 
truite  par  M.  Soufflot  ,  la  falle  de 
tOpéra  ,  &  celle  du  théâtre  de  Ver-^* 
failles  ,  font  plus  belles  qu'aucune 
de  celles  qu'on  éleva  fous  Louis  XIV* 
On  aurait  defîré  feulement  que  cei 
deux  falles  fuflcnt  plus  fonores  ,  ôd 
plus  convenables  aux  fbtis  harmo-^ 
nieux  dont  elles  rfetentîfTènt.  l 

De  tous  les  beaux  arts ,  la:  Mu^  ■'"■'  ^-■■■— 

r  n  A  .1    .         .        /     '  DelaMu- 

iiquc  eft  peut-être  celui  qui  a  cprou-  fiquc 
vé  les  plus  grands  changemens ,  & 
qui  s'eft  le  plus  perfeâionné  fous  lef 
feu  Roi.  La  gloire  de  Rameau  k 
furpafTé  celle  de  Lully.  Ses  fimpKo- 
nies ,  &  fes  airs  de  danfc  s'exécu- 
tent  fur  les  différetis  théâtres  dé 
ritaKe.  On  accufc ,'  il  cft  vrai ,  nbi 
mufîciens    modernes    d*avoir   bcau>    ^ 
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coup  pillé  les  Italiens  &  d'avoir  peu 
créé.  C'eft  ainfî  que  Ronfard  &  les 
premiers  Poètes  qui  ont  débrouillé 
notre  langue ,  trop  occupés  des  chcf- 
d^œuvrcs  des  Grecs  &  des  Romains, 
traduifaient  plus  qu'ils  n'imaginaient,, 
&  n'ofaient  quç  rarement  s'aban- 
donner à  leur  propre  génie.  Nos 
jnuficiens  ont  mieux  fait ,  ils  ont 
forcé  les  Italiens  mêmes  d'admirer 
plufieursdc  leurs  ouvrages.  On  aime 
à  chanter  les  airs  de  leurs  muiîciens  y 
inais  on  fe  plait  à  danfer  fur  les  airs 
des  nôtres. 

Le  goût  de  la  mufîque  introduisît 
pn  nouveau  genre  de  fpedtaclc  :  les 
jconcerts  fpirituels  n'ont  été  établis 
qu'en  171J,  par  PJiîlîdor  ,  pcrc  de 
celui  qui  fe  diftingue  aujourd'hui 
par  la  mufiquç  de  fcs  opéra -comi- 
j^ues- 
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LaDanfe  théâtrale  a  fait  beaucoup  "^^  la  Dan- 
de  progrès»   Les  vieillards  même  en 
conviennent:  dans  le  fiécle  dernier, 
la    danfe  haute  était  inconnue  aux 
femmes. 

Il  cft  remarquable  peut-être  que 
dans  le  temps  où  cet  art  s'eft  perfec- 
tionné au  théâtre ,  il  s'eft  perdu  dans 
la  fociété.  Peu  de  particuliers  fe  pi- 
quent aujourd'hui  de  le  difputcr  aux 
danfeurs  de  profeflîon. 

Le  fage  Helvctius  dans  fa  jeunefle 
prit  le  mafque  de  Dupré ,  &  danfa 
fur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Le  public 
.  s'y  trompa.  Perfonne  aujourd'hui 
peut-être,  ne  ferait  en  état  de  pren- 
dre la  place  de  Vcjlris  ou  de  èiAu" 
berval.  Ce  n'eft  pas  que  le  goût  de 
la  danfe  ait  diminué  ,  on  danfe 
peut-être  plus  que  jamais  ;  l'hiver 
n'a  pas  moins  de  bals  particuliers  3 
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ceux  de  l'Opéra  ne  font  pas  moins 
fréquentés.  Depuis  dix  zns  fous  le 
nom  de  Kauxhall  Se  de  CoUifée  ^ 
on  a  ouvert  au  public  de  nouvelles 
falles  de  bals,  plus  fuperbes  qu'aucun 
Roi  de  TEurope  n'en  fit  jamais  conf- 
truire  pour  des  fêtes.  En  été  y  dans 
les  bois  &  dans  les  parcs  dont  Pa- 
ris eft  entouré  ,  on  a  conftruit  vingt 
ialles  de  bals  dans  des  bofquets  ^ 
fous  des  apbres  décorés"  de  guir- 
landes ôc  de  luftres..  Ainfi  tout  rcf- 
pirc  Tamouif  de  la  danfe  ,  mais  le 
plaifîr  feul  y  préfîde;  &  depuis  que 
les  danfes  appellées  de  caraéleres 
ont  paffé  de  mode ,  Fart  a  difparu. 
Cet  art  cependant  était  néceflaire 
pour  donner  de  la  grâce  &  du  main- 
tien :  nos  vieillards  fe  plaignent  juf^ 
tement  que  la  jeunefTe  le  néglige 
trop- 
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A  cet  art  qu'on  oublie  on  en  a 

fubftkué    un  autre;  c*eft  celui  de  la 

Comédie.  On  la  joue  dans  toutes  les 

fociétés  affèz  riches  pour  élever  un 

théâtre,  &  pour  fe  livrer  à  ce  plai-* 

fir   affez    difpendieux*  Il  développe 

les  grâces  du  corps  ,  comme  la  dan- 

fc  ;  il  demande  de  plus ,  de  Tintelli- 

gence  ,  de  la  mémoire  &  du  fenti- 

mcnt  :  mais  il  n'eft  pas  comme  elle  ^ 

d'im  ufage  journalier. 

De  VArt  dit  Théâtre. 

L*àrt  des  afteurs  était  bien  peu  "^TïTSt^ 
connu  fous  Loms  XIV,  puifque  tout  donation. 
le  monde  convient  que  Baron  & 
Mlle. 7e  Couvreur  furent  les  premiers 
qui  jouèrent  naturellement ,  &  qui 
abolirent  cette  déclamation  empha- 
tique qui  tenait  du  chant. 

M}Xc.  Dumcfnil    fut   la   première- 
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"^  qui  fit  entendre  le  cri  de  la  nature , 
&  qui  ofa  s'abandonner  aux  grands 
jmouvcmens  d'une  ame  fortement 
agitée. 

Mlle.  Clairon  &  le  Kain  ont  été 
en  même  temps  les  plus  grands  pein- 
tres des  paillons  ,  8c  les  plus  beaux  \ 
modèles    que    les    peintres    puflcnt 

,  choifîr.  Il  eft  impoflîble  de  délirer 
&  peut-être  même  d'imaginer  plus 
de  nobleffe  dans  le  maintien ,  plus 
de  vérité  dans  l'expreflion,  plus  de 
pathétique  dans  les  inflexions  de  la 
voix;  plus  de  grâce,  d'aifance,  de 
force ,  d'énergie  ,  d'intelligence  qu'ils 
n'en  ont  montré.  Ce  n'était  pas  un 
vain  jeu  de  théâtre,  c'était  la  nature 
même ,  mais  la  nature  dans  toute  fa 
beauté ,  telle  qu'elle  eft  quand  les 
peintres ,  les  fculpteurs ,  &  les  ora- 
teurs la  prennent  pour  objet  de  leurs 
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études  5  &  pour  modèle  de  leurs 
ouvrages. 

.  C'eft  UKain^  c'eft  Mlle.  Clairon^ 
k'cft  M.  de  Voltaire  qui  forcèrent  les 
ideurs  à  s'habiller  félon  le  coftume 
des  temps  &  des  pays  dont  ils  repré- 
fentent  les  héros^  Ccft  M.  Je  Comte 
de  Laurdguais  qui  depuis  quinze 
ans  a  débarafle  le  théâtre  de  ces 
balcons  ridicules ,  où  une  jeunefle 
ten  défordirc  gênait  les  adcur?  Se 
inuifait  à  l'adion  théâtrale. 

Je  ne  fais  point  fi  dans  la  Comé- 
die, la  déclamation  s'eft  perfeâion- 
Inée  ;  fi  le  régne  de  Louis  XIV  9  a 
'VU  dans  ce  genre  un  auteur  plus  pro- 
fond &  plus*  noble  que  Grandvali 
une  adlrice  qui  eût  plus  de  goût  & 
içlus  de  finefle  que  Mlle.  Dangeville: 
f  je  fais  que  les  foubrettes  paraiflaîent 
I  autrefois     vêtues    magnifiquement , 
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"  &  que  Madame  £e/co2^r,  imitant  »( 
bien  la  nature  pour  la  défigurer 
une  vaine  affcélation  „  eft  la  prenûe^ 
qui  ait  ofé  paraître  avec  une  r( 
iimple  &  un  grand  tablier^  Cet  exej 
pie  approuvé  du  public  &  de  toj 
homme  de  goût ,  fut  peu  fuivi  :  noi 
voyons  encore  des  a£trices  afFe( 
plus  de  parure  en  jouant  des  rôlj 
de  foubrettes  que  celles  qui  reprj 
icnfbnt  leurs  maîtrefTes  ;  nous 
voyons  qui  jouent  des  payfannj 
avçc  des  habits  qu^une  Duchefïe  m( 
trait  pour  aller  au  bal ,  &:  qui  coi 
traftent  ridiculement  avec  les  aâeui 
qui  jouent  des  payians,  La  plup; 
des  femmes  ne  veulent  fe  montrer 
en  public  que  parées  comme  des 
poupées  :  cela  eft  bon  pour  des  en- 
fans  ;  les  hommes  font  comme  les 
peintres ,  ils  cherchent  le  nu  fous  h 
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krure  y  &  n'eftiment  un  artîfte  qu€ 
kr  fon  talent» 

i  Plufîeurs  particuliers  paflent  pour     piuficars 
►ucr  auffi  bien  que  les  auteurs  y  des  P^^îcuiicrs 
teles    de    foubrettes ,  d'amans  ,   de  pour  joace 
ktits- maîtres  ;  aucun  ne  selt  jamais  que  des  ac^ 
làtté  d^approcher   de   U  Kain  y  de  '^^^^"^^ 
Briffardy  de  Mlle.  Dumcfnil ,  ou  de 
Mlle.    Clairon  :.  c'eft   ainfi   que    les 
amateurs  peignent  des  payfages ,  des 
animaux ,  des  portraits ,  &  ont  quel- 
quefois   autant  d^expreffion   que  les 
'artiftes  ;  aucun  n*a  jamais  entrepris 
de  peindre  un  grand  tableau  dliif- 
ftoire.  Ce  n*eft  pas  o^ Alexandre  vain- 
queur dans  les  plaines  d'^Arbelles,  ou 
\  Marie  de  Mêdicis    accouchant   de 
Louis  XIII ,  ne  foîent  auffi  bien  dans 
'  la  nature  que  ce  berger  qui  joue  de 
'la  flûte   en    gardant  fes  moutons; 
mais  pour  faire  un  grand  ouvrage  ^ 
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où  l'on  foit  toujours  noble  ,  toujoi 
grand ,  toujours  dans  la  belle  nat 
re ,  il  faut  joindre  au  goût  &  au  g| 
nie ,  un  travail  affidu ,  une  applici 
tion  fans  relâche ,  un  foin  continuel 
des  études  profondes ,  qui  ne  fbijj 
point   le  partage    de   l'amateur  , 
dont  même  très  peu  d'artiftes  foi 
capables. 

Obfervons  que  le  chant ,  ta  dani| 
&  la  déclamation  font  les  feuls  art 
cil  les  femmes  réuflîflcnt  auffi  bie[ 
que  les  hommes.  Madame  Dacier  fi 
auffi  favante  que  fon  mari.  Mai 
Sapko  &  Madame  Deshoullicrcs 
peuvent  fe  comparer  à  Homère  ou 
Corneille.  De  tant  de  femmes  qui 
ont  réuffi  dans  la  peinture ,  aucune 
n'entreprit  de  travailler  dans  le  genre 
de  Michel- Ange  ou  de  Raphaël.  Sur 
Je  théâtre  elles  peuvent  le  difputcr 
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Ijx  plus  grands  acteurs ,  &  Mlle. 
mmefml ,  Mlle.  Arnould ,  Mlle. 
\tncl  peuvent  fe  comparer  hardî-^ 
acnt  à  Baron  ^  à  Gtliotc  &  à  Vcfiris. 

De  la  Tragédie.  - 

Aucun   Poëte  ,  fans   doute  ,  n'a  j^  ^^^^/l 
iiirpafle    les    belles   fcènes  de  Cor-  ^^/Ve  donne 
Hcille;  aucune  pièce  ne  rut  plus  par-  tion&plus 
faite  que  le  Britannicus  de  Racine  y  quJàlatœ 
bue  fou  Ipkigéniecïi  Aulide.  Aucun  car  S^<i^c* 
adere  ne  fut  mieux  deflîné  que  ceux 
e  RoxanCj  d'Acomac^  de  Burrhus^ 
e  Phèdre  :  il  eft  impoffible  à  l'huma- 
ûité  d'aller  plus  loin.  Cependant  M. 
dt  Voltaire  a  doiiné  à  la  fcène  tra- 
gique plus  de  majefté,  plus  d'a£tion, 
plus  d'intérêt ,  plus  de  pathétique  i 
[qu'elle  tfea  avait  jamais  eu.  Il  a  mis     - 
au  théâtre  une   foule  de  caractères 
ûouvcauxj  dont  on  n'avait  point  cw 
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d'idée.  Tels  que  ceux  de  Coucy{ 
d'Orofmane  y  de  Tancrcdc^  de  GcÀ 
gis'Kan.  Les  tragédies  âHAl'^ire^  di 
S  émir  amis ,  de  Mahomet ,  de  Mérope\ 
lie  font  point  déparées  quand  on  \tà 
compare  aux  plus  belles  de  Racine  i 
fi  elles  leur  cèdent  à  quelque! 
égards ,  elles  remportent  infiniment 
à  d'autres.  \ 

Crébiiion  i      CrébUloîi  qui  précéda  M-  de,  KoP\ 

M  iUVol-  ^^^^^  ^  ^  ^^  donna  fes  première^ 
tairt  à  jou^  tragédics  dans  les  dernières  annéci 

lui.  du  régne  de  Louis  XIV  ;  Crèhillon  l 

s'eft  fait  une  grande  réputation  :  if 
la  dut  fans  doute  à  fes  talens  ,  & 
les  ennemis  que  la  jaloufîc  attirait 
à  M.  de  V^oltaire  contribuèrent  beau- 
coup à  rétendre.  Pour  rabaifler  ce 
grand  homme  on  afFeûait  de  lui 
oppofér  Crébiiion.  On  criait  ;  on  ré- 
pétait ^  on  ijnfiprimait  que  lui   feu! 
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^roir    du  génie ,   que  Tautre  n  était 
u'un  bel  cfprit.  A  force  de  le  dire 
a  obligea  M*  de  Voltaire  à  jouter 
ontre   un  rival  qu'il  avait  toujours 
efpcclé*    Il  le  combattit  trois  fois  , 
:a  renfiettant  trois  fois  fur  la  fcènc 
t%  fujets   traités  par    Crébillon  :  & 
malgré    \ts   clameurs   de   la  cabale 
écrafëc  ,  il   ea  triompha  trois  fois. 
Orejie  ,  par  fa  /implicite  véritable- 
ment grecque  ;  S  émir  amis  ,  par  fa 
pompe  afiatique  ;  Rome  fauvée ,  par 
fa  fierté  Romaine ,  ainfi  que  par  la 
vérité   des  caraéberes  ;    toutes    trois 
enfin  par  leur  diction ,  remportent 
infiniment  fur  VEleclre ,  la  Sémira^ 
mis ,  &  le  Catilina  de  Crébillon.  La 
queftion  fut   alors  décidée.  De  pe- 
tits journaliftes  n'en  foutinrent  pas 
moins    ce  qu'ils   ne  croyaient  pas^ 
&  M.   de   Voltaire  refit  encore  le 
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Triomvirat ,  &  VAtrée  fous  le  noir 
des  Pélopidcs.  Aucun  Poëtc  n'avait 
débuté  dans  un  âge  auffi  tendre 
que  M.  de  Voltcdrc  ;  aucun  parmi 
nous  ne  travailla  dans  un  âge  auiS 
avancé. 

De  la  Comédie. 

£iic  a  pcr-      îl  cft  remarquable  qu'on  n'a  com- 
iiufagaie-  ^qÇ^  fQUj  jg  feu  Roi  aucune  erandc 

te    lous       *-  ^  ^  ^ 

Louis  XV.  Comédie  véritablement  comique  : 
quoiqu'on  ait  donné  plufîeurs  peti-: 
tes  pièces  qui  le  font  infiniment. 

Molière  dont  la  gaieté-  cache 
une  philofophic  profonde  qui  ré- 
pand un  charme  feeret  fur  fes  écrits, 
&  qui  fait  qu'on  ne  fe  raffafie  ja- 
mais de  voir  ou  de  lire  fes  ouvra- 
ges :  Regnard  plus  comique  peut* 
être  encore  ,  qui  ne  peint  ni  des 
paœurs  vraies,   ni  les  ridicules  de 

fofl 


DE  LOUIS  XVy,         \^^ 

ffon     pays  ,    qui   brave    toutes    les 
I  convenances     &    toutesl    les    Vraif*- 
^  femblàrîce!; ,  qui  fe  joue  jiêrpétuelle- 
Imenc  de  la  raifort  de  fon  fpe£tateur  ^ 
'&  qui  en  triotophe  par   Texcès  de 
fa  gaieté  ;  excès  qui  ne  permet  point 
de  réfléchir  fur  toutes  leà    incohé- 
rences   &    les    eîçtravàgances    qu'il 
ëtaïe  dans  fà  fcène  ;  Dancourt  non 
I  inoins  g'ài  ^  mais  dont  les  Comédies 
i  approchent  trop  de  la  farce  >    Mo- 
litre  j     Regnard    &    Dancourt   ont 
vécu  tous  les  trois  fous  Louis  XIV* 
La  Comédie  même  de  Turcarct  que 
Molière  n*eût  point  défavbuée  $   ainfî 
que .  le  Crifpin ,  rival  de  fort  maître  ^ 
furent  faites  Tune   &:    1  autre  dans 
leî5   dernier^    jours    dé    fôri  régne  5 
quoique   le  Sage  5  leur  Auteur  ,  ^i 
vécu  long-teiiips  fous  Lokis^KV^  Là 
tacilleure  pièce  même  de  Vufrefny  ^ 
Première  Partie^  I 
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îEfprit  de  contradiction  ,  fut  faite 
fous  le  régne  de  Louis  XV-  Cet  Au- 
teur a  cependant  beaucoup  travaillé 
fous  le  feu  Roi ,  ce  fut  cti  1719 , 
qu'il  donna  la  Réconciliation  nor^ 
mande  ^  qu^on  regarde  comme  une 
de  nos  meilleures  Comédies ,  quoi^ 
qu'elle  refpire  une  morale  dure  ,  & 
qu'elle  manqué  d'attrait  ^  cbmmC 
prefque  toutes  les  Cornédies  de  cet 
Auteur.  Le  Méchant  de  Grejftt  eft 
J)eu  comique  ;  il  ne  fc  foutient  que 
par  la  di£tion  :  il  prouve  que  le 
hiérite  des  vers  fuffit  '  quelquefois 
{)our  faire  réùffir  une  pièce. 

Ce  régne  cependant  a  va  naître 
une  Comédie  que  Molière  même 
feut  pu  envier ,  quoiqu'elle  ne  foit 
ni  dans  fon  ftyle^  ni  dans  fa  ma- 
nière ,  &  qu'elle  n^ait  pas  cette  gaie- 
té naïve  qui  régne  dans  la  plu- 
part des  fiennes.  Cette  pièce  eft  ^  la 
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NIétromanie.  Par  quelle  fatalité  P/- 
ron  ,  après  un  tel  chef-d'œuvre^ 
ji*a-t-il  jamais  pu  faire 'une  autre 
Comédie  qui  ne  fût  au  deïTous  dii 
médiocre  ? 

Si  Molière  bannit  rindécchcc   &     ^H^ 
tobfcénité  du   théâtre  ;   Defiouckes  5"^^^^    <i« 
y  amena  des  mœurs  hônhêtei.  Mais  &del'imé^ 
les  mœurs  honnêtes  Tont  peu  comi- 
ques:  on  ne  rit  point  à  fés  pièces  : 
bn  y  foûirit  ^    elles    attachent    plus 
qu^ellcs  ne  divertiffenté  M.  de  VoU 
taire  j    dans   fes    Coniédies  mit  les 
Icènes  les  pliis  touchantes  à  côèé  des 
fcènes  les  plus  gaies  ;  âinfi  riritérêc 
prédomina  fur  le  comique.  Oh  s'ac- 
coutuma  à   ne   plus    Voir   dans  lei^ 
pièces  nouvelles  des  Valets ,  des  fil- 
les,   des  intrigaris,   des  fripons  de 
toute    efpece  ,    ôc   des   efcrôqueriesi 
de  tout  genre ,  &  quand  tin  Autéù^' 
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^  voulut  y  revenir,  le  publie  s'étonna, 
&:  Ton  demanda,  où  l'Auteur  a-t-il 
done  vécu  ?  ces  mœurs ,  ces  difcours 
ne  font  pas  de  la  bonne  compagnie^ 
Le  premier  qui  dit  ce  mot  égorgea 
la  Comédie;  les  Auteurs  voulurent 
pafler  pour  être  du  beau  monde, 
pour  avoir  le  bon  ton  ;  &  f  on  n'ofa 
plus  tracer  de  ces  caractères  grotef- 
ques ,  de  ces  fituations  hardies  & 
licencieufes  qui  feules  amènent  dei 
éclats  de  rire. 
^^^.  ^ç  Le  théâtre  acquît  cependant  utt 
Ht   Ur-  autre  mérite.  Nivelle  de  la  CkauJJà 

moyanc.      -  -  .  i-  1       r 

donna  des  pièces  remplies  de  len- 
timent  &  de  pathétique  ;  préfencant 
Un  nouveau  genre ,  elles  exigèrent 
un  nouveau  nom ,  &  Ton  appella  ce 
genre  Comique  Larmoyant  :  noîn  hî^I 
choifi  ,  qui  prête  à  la  plaifanterie , 
mais  qui  ne  détruit  pas   le  mérite 
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de  CCS  ouvrages.  On  critique  beau- 
coup les  piçces  de  cet  Auteur  ;  oa 
s'élève  contre  leur  genre  :  cepen- 
dant le  public  les  revoit  toujours 
^vec  plaifir  ^  §C  fcs  larmes  démen- 
tent bien  formellement  la  çritiquc; 
des  Ccnfeurs, 

Un  génie  plus  hardi  '  trouva  en- 
core un  nouveau  genre,  &  il  fallut 
encore  un  nouveau  nom.  On  prit 
le  nom  générique  de  toutes  les  pie- 
ces  de  théâtre  pour  défigher  un 
genre  particulier.  Il  eft  remarqua- 
ble, que  ce  ne  fut  point  M.  Diderot ^^ 
Tinvcnteur  de  ce  genre  ,  qui  lui 
donna  ce  nouveau  nom  ;  {t%  pièces 
furent  d'abord  intitulées  Comédies  j 
ce  fut  M. .  de  Beaumarchais  i  ce  gé-: 
nie  jSer  &  indépendant ,  qui  ,  ne  fui-» 
vant  que  la  raifon  feule  ,  franchit 
les  obftacles  &  brave  toutes  les  pç- 
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rites  confidéfatiojfîs  doot  les  hom- 
mes embarralTént  leur  marche ,  con- 
lîdérationj  qui  les  forcent  ^  ramper 
quand  ils  devraient  voler.  Ce  fut 
lui  qui  of?.  rappeller  le  comique  exilé 
depuis  tant  d'années ,  &  qtri  retraça 
de  ces  caraélerçs  grotefques  qui  en- 
traînent les  çclats  de  rire  :  comme 
fon  Ba^i/e  Se  fon  Figaro  ;  qui  ne 
font  pourtant  point  des  caricaturçsr 
calquées  d'après  Alolicre. 

Il  mit  le  premiçr  le  nom  de 
Drame ,  à  la  tête  de  fa  touchante 
Eugénie*  Tous  les  critiques  s*élevç-: 
rent  contre  ce  nom  •  &  fur -tout 
contre  ce  ijenre  :  on  dit,, on  écrivit, 
on  foutint  qu'il  ne  pouvait  plaire  ^ 
&:  en  même  temps  op  impriniaît 
quil'  ferait^. tomber  la  véritable  tra- 
gédie. C'était  une  çontradiAion  :  ni 
fun  aj  l'autre   n'arriva  ;   le  public 
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admira  toujours  avee  tranfport  le 
Pcrc  de  famille  ,  Eugénie  y  &C  le 
IPhilofophe  fans  le  favoir  ;  &  n'en 
courut  pas  moins  en  foule .  à.  toutçs 
les  tragédies  bonnes  ou  mauvaifçg. 
4ju'on  lui  préfenta. 

Ce  nou.veau  genre  de  pièces,  amc* 
na  un  nouveau  genre  de  déclama- 
tion ,  &  ce  fut  Mole  qui  en  donna 
le  premier  Texemplc.  Cet  ^£leur  dont 
le  talent  facile ,  fe  prête  avec  fùccè». 
à  tous  les  caractères  ,  mit  tant  de 
vérité ,  d'intérêt ,  de  pathétique  dan&, 
foa  jeij  y^  qu'il  ne  paraît  pas  pof- 
fible  que  jamais  on  imite  inieux  la 
nature. 

Enfin  l'art  dramatique  fe  perfec- 
tionna au^  point  qu'on  ofa  tenter 
une  tragédie  en  profe.  La  Motfe 
avait  fait  cet  eflai  au  cpmmence- 
ài«At  du  fiecle  ;  jpiais  la  Motte  ne 
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voulait  que  décrier  les  vers  ^  &  noo 
pas  donne?  plus  4^  vérité  &  plus 
(le  naturel  à  la  fcène,  Aufli  choifit- 
jl  un  fujeç  qui  n'cft  nulle?nent  vràî-? 
Semblable  ;  un  trait  de  la  fable  qui 
pc  peut  paflcr  qu'à  la  faveqr  de  la 
jnagie  ^cs  vers:  il  écho\ia,  êc  cela 
devait  arriver  :  djins  un  tel  fujet  la 
prqfe  xi*était  qu'une  invraifetnblançe 
de  plus,  Jl  n'avait  pas  même  Tidée 
de  cette  vérité,  de  cette  fimpHcité 
^  de  çç  rhouvement  ,  qu'il  fauf 
donner  à  toutes  les  fcènes  d'une 
tragédie  en  profe.  Il  n'y  avait  pas 
^lors  des  aâèurs  qui  fuflTcnt  jouer 
fiveç  le  :(iïLtftççl  §ç  la  précifion  qu'elle 
Çxige, 

La  Motte  plaidait  contre  les  vers  ; 
fa  caufc  était  mauvaife  en  tout*  Ce- 
tait  une  homme  fans  oreilles  ^itf 
foutç^aiç  quç   l'Opéra   ce   pouvait; 
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blaire ,  parce  qu'il  n'eft  point  natu- 
^1  de  fe  tuer  en  chantant.  Cela 
jtft  vrai  :  cependant  la  mufîque  a 
|&)n  naturel ,  on  y  reconnaît  le  lan- 
gage  des  paffions  y  &  fans  profef- 
fer  cet  art,  on  s'appcrçoit  bien  des 
erreurs  pu  4e  Tiçuprance  du  mu- 
(icien. 

Les  vers  ont  fur  la  profe  l'avan- 
tagc  de  fe  graver  facilement  dan$ 
lia  mémoire  ;  le  fpcélateur  les  em- 
porte avec  lui  ;  il  ne  fe  rappelle  que  les^ 
fituations  d'une  pièce  en  profe.  C'eft 
leffet  d'un  deifeifi  ^  plutôt  que  celui 
dun  tableau, 

Plufieurs  femmes  ont  travaillé  pour 
le  théâtre  fous  ce  régne  ;  mais  je 
ne  connais  que  la  feule  Comédie 
de  Cénic ,  faite  par  Madame  de  Graf- 
fgny ,  qui  s'y  foit  foutenue. 

l'Çurope  çnçicre  qui  préférait  la 
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mudque  Italienne  à  la  nôtre  ,  doni 
la  préférence  au  théâtre  Français  fi 
celui,  de   toutes  les  autres  nations 
De  St.  Petersbourg  à  Cadix ,  il  n't 
eut  guères  de  grande  ville  ^  qui  n'eût 
une  troupe  de  Comédiens  Françair 
Le  peuple  Anglais  feul  y  ne  vouli 
jamais  en  foufFrir  dans  fa    capital^ 
S^^  Poëtcs    mirent  .fur  fbn    théâti 
&   dans    fa    langue   prefque   tout< 
les  fituations  de  (los  iheilki;re$  pi| 

« 

De  l'Opéra. 

r 

«  •     - 

-;^2îo71c      ^  l'Opéra ,  Quinauh  femble  uni- 

Poliiu,       que  ,  comme  -Molière  à  la  Comédie^ 

,  On  peut  pQurtant  oppofpr  à  fes  ou- 

Trages  le    Cafior   ù  Poll^oc  de  M. 

:  B(^rnard.  Et  peut-être  Quinault  n'a- 

t-il  jamais  fait  de   plus  beaux  Ycrs 

i^uc  ceux  du  prologue  du  ballet  4^s 


■ 
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ilimcns  du  Poète  Roi;  &  que  ceux 
de  la  pajioralc  ttEgU  de  M.  Laujon. 

Un  de  nos  meilleurs  Opéra ,  pour  "UdJ^ 
le  plan  ,  pour  les  paroles  &  pour  la  ^^  village 
mufîquc  ^  c'eft  le  Devin  du  village. 
%t  même  homme  a  compofé  les 
vers  &  la  mufique  ;  &  cet  ouvrage , 
fi  agréable  &  fi  léger  ^  a  été  fait 
[far  Jean- Jacques  Roujfeau  ,  le  plus 
ifévcre  des  Moraliftes  de  notre  fîéclc. 
Beaucoup  d'hommes  aujourd'hui  , 
réuniflcnt    Icjî    çalens    lo»   plus  op- 

Des  autres  Genres  de  Poéjîe, 

J.  B.  Roujfeau  ,  banni  du  Royau- 
me dès  171  z,  doit  être  compté  au' 
rang  des  Poètes  qui  illuftrcrent  le 
fiécle  de  Louis  XIV,  quoiqu'il  ait 
fait  plufîeurs  de  fes  Odes  fous  k 
fé|èc  de  fon  fucceflcur  j  &  qu'il  ne 


^ 
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foit  mort  qu'en  1741.  Ainlî  ce  réj 
ne  peut  oppofer  à  celui  qui  Ta 
cédé  que  le  fcul  M^  de  Kol taire. 

M.  de  Koltairc  a  réuffi  dans 
épiques,     lç5  genres  quil  a  traités:,  poëfîe 
profe  ;  c*eft  à  lui  feul  que  la  Fr; 
doit  fes  deux  poèmes  épiques ,  coi 
me  la  Grèce  en  devait  deux  à 
mcre.  Les  deux   poèmes  de   M, 
Koltairc  différent   plus  entre  ci 
que  riiiade  &  rOdiffee  \  le  poëi 
de  la   Pucellc  eft    d*un   genre 
folument    neuf ,    6c   dont    on  x^x 
voit  point  d'idée  dans  notre  langud 

Lorfqull  travaillait  à  fa  Henriadc 
l'ouvrage  de  poéfîe  qui ,  peut-être  ^  fai 
.  le  plus  d'honneur  à  notre  nation 
tout  le  monde  le  décourageait,  ci 
regardait  cette  entrcprife  comm 
impoffible.  Il  fallut  d'abord  trioM 
phpr  du  préjugé. 
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1  Ceft  ce   que  ne  confidercnc  pas 
iflez  ceux  qui  reprochent  à  ce  grand 
homme  d'avoir  été  trop  timide  dans 
Ion  plan;  d'avoir  trop   ménagé  les 
feûions  ôc   les   iaventiires    romanef- 
ues  :  cette,  retenue ,  cette  fageflc 
ns    fa  marche ,    était  un   nouvel 
bftaclc*    Ou   fuit   plus   facilement 
on  imagination  qu'on  ne  la  règle. 
Eh  î  quelles  jfîdions ,  font  plus  gran* 
^dcs  que   celles  de  la  Politique  ,  8c 
de  la  Difcorde  ,    allant  chercher  la 
Religion ,  &  fe  couvrant  de  fes  voi- 
les ;  que  la  defcentc  de  St»  Louis 
\  qui  arrête  Henri   fur   les  remparts 
'  de  Paris  ;  que  le  temple  de  l'amour; 
que  fon  voyage  ;  que  la  Sageffe  gui* 
'  dant  Mornay  &  arrachant  le  héros 
des  bras  de  fon  amante  ? 

Il  a  bien  prouvé  depuis ,  par  le 
poëmc  de  la  Pucellè ,  que ,  s*il  avait 
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été  fobrc  de  flirtions  dani   la  Hci 
riade  ,   ce  n  était  pas  défaut    d'i 
gination.  Quelque  cftime  que  Ton 
pour  la  Henriade  ,  ]*ofc  dire  quN 
ne  l'admire  point  encore  aflcz.  C'( 
le  feul  ouvrage,  peut-être,  ou  Toii 
ne  trouve  jamais  iii  un  vers  faibîc^ 
ni  un  vers  dur ,  ni  une  pîirafc  loi 
che  ,  ni  une  cxpreffion  obfcure  , 
une  penfée  faufle ,  ni  un  mot   im- 
propre ;  oîi  tout  eft  grand ,  fans  êtn 
gigantefque  ;  ou  tout  eft  noble ,  fan^ 
enflure» 

Je  ne  m'étendrais  paS  autant  fur 
le  mérite  de  cet  ouvrage ,  que  tout 
le  mon4c  doit  fcntir  ;  fi ,  dans  ïc 
temps  oU  j'écris ,  il  ne  paraiflait  uil 
prétendu  commentaire  de  ce  poëme, 
où  l'on  s'efforce  d'en  affaiblir  toutes 
les  beautés. 
.Màihcuf      Tel  eft  le  malheur  des   Poëtes 


rfK 


DE  Louis  XK.        143 

on   les    combat  lans   cefTe  &:   fans  des  Poecc» 

{mdcûr  :  î>n  les  lattaquc  fur  le  plan  de 

leurs  ouvrages ,  fur  les  détails ,  fur 

les  penfées  ,  fur  les  vers  ,  fur  les  hé- 

miftichcs  ,  fur   les   fyllabes  mêmes. 

On  ne  convient  de  leur  mérite  que 

malgré  foi:  même  après  leur  mort* 

Homère  trouve   encore  des   détrac- 

itcurs:  &  fa^  gloire,  fa  gloire  eft  de 

I  rencontrer ,  deux  mille  ans  après  fa 

mort ,  des    gens   qui  conteftent  fes 

talens;  s*il  n*en  avait   point  eu,  fe 

donnerait- on  la  peine  de  les  nier, 

après  vingt  fiécles? 

M,  de  Voltaire ,  dans  fes  pièces  i^'j^'p^^l 
xie  théâtre ,  eft  auffi  fublime  ,    auflî  taire  réuffic 
abondant  ,    &   plus  varie  que   Lor--  Us  genres. 
ncille.  Il  eft  l'égal  de  Racine  par  la 
pureté  de  fon  ftyle ,  &  l'élégance  de 
fon   expreffion  :   quelquefois    même 
fon  coloris  eft  plus  brillant ,  quoique 
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fouvent  il  foit  moins  recherché  d; 
(es  vers*  Le  Poëmc  de  Fonunoy 
fupérieur  aiipajfagt  du  Rhin;  com\ 
les  difcours  {\xt  la  nature  de  Fhorm 
font  plus  poétiques  £c  plus  inftruq 
tifs  que  les  Epitrei  de  Boileau.  lÀ 
Rujfe  fi  Paris  &  le  Pauvre  Diable 
font  des  fatyreS  plus  énergiques  & 
^lus  fineij  que  celles  de  cet  Auteur  j 
il  ne  faut  pourtant  pas  le  déprimer! 
fon  art  Poétique  &  fon  Lutrin  n'ont 
été  ni  imités ,  ni  furpaflTéSi  Le  poëmc 
de  la  loi  Naturelle  &  celui  fur  \t 
défaftre  de  Lisbonne ,  de  M;  de  Vol- 
taire ,  n'avaient  point  de  modèle; 
Ses  poéfîes  fugitives ,  font  plus  agréa* 
blés ,  plus  variées  ^  plus  remplies  de 
Verve  que  celles  de  Chaiilieu.  h 
ne  connais  rien  dans  l'antiquité ,  ni 
chez  nos  voifîns  qui  puifTe  s'y  com- 
paren 

Si 
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Si  l'on  ajoute  à  tant  d'ouvrages , 

fon    hiftoirc  générale  ,    d'un    genre 

Jus  original  encore  ;  hiftoire  dont 

nt ,  d*Auteurs  ont  pillé    des  pages 

entières  ^  8c  que  tant  d'autres  vou- 

|«iront  envain  imiter  ;    fes  romans  , 

)èi\xn  genre  inconnu  jufqu a  lui  ;  fes 

^élémens  de  Newton^  &  tant  dau- 

I  trcs  écrits ,  qui  tous  portent  un  ca- 

I  raftere  de  nouveauté  :  il  faut  con- 

avenir  que   M.  de  Koltairc   eft  noa 

^feulement  au  deflus  des  Ecrivains  du 

tfiéclc  de  Louis  XIV  ;    mais    peut- 

r  être  même  au  deflus  des  plus  grands 

hommes  qu'ont   produit  les  peuples 

antiques   &    les   nations   modernes. 

Ariflou  &  Lcibnit-^  ont  eu  comme  ^ 

lui  des    connaiffahces    univerfelles  ; 

ijnais   ni  l'un  ni    l'autre,    n'eurent , 

ainfî  que  lui,  &  le  don  de  la  poéiie* 

I  &  le  don  de  Téloquence. 

Première  Partie.   '  K 
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Il  n'y  a  peut-être  point  de  talent 
don&  la  nature  foit  £i  avare ,  que  du 
talent  des  vers.  Par -tout,  le  nombre 
des  peintres  )  àes  Sculpteurs ,  des  Ar- 
chite(ilés  ,  des  Muficiens ,  des  bons 
Profateurs  ,  Temporte  fur  celui  des 
grands  Poètes. 
Autres  Au-  Cependant  ce  fiécle  a  vu  plufleurs 
tcurs.  Auteurs  qui,  fans  pouvoir  fe  com- 
parer à  cet  homme  unique  ,  fe  font 
diftingués  dans  cet  art  dangereux ,  &; 
ont  prouvé  qu'on  pouvait  être  quel- 
•  que  chofe  encore  au  fécond  rang. 
M.  de  f^oltairc  a  porté  ce  jugement 
de  la  Moue  ;  efprit  plus  fécond  qu'in- 
ventif, plus  fin  qu  énergique  :  il  tra- 
vailla dans  tous  les  genres ,  Se  ne 
fut  original  dans  aucun.  , 

Racine ,  le  fils  du  célèbre  Racine , 
eut  véritablement  du  talent  pour  la 
poéfie.  Son  vers  eft  toujours  agréa- 


\ 
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è>le  ,  toujours  facile ,  toujours  plein 
de    douceur    &     d'harmonie.    Son 
poème  de  la  religion  fc  lit  cepen- 
dant avec  quelque  difficulté,  moins 
par  le  choix  du  fujet ,  comme  on 
le  dit  ,  que    par  la   monotonie  du 
ftyle,  toujours  grave,  toujours  égale- 
ment bon.  Cette  monotonie  ,  pour 
le  dire   en  pafïant,  efl  le  défaut  le 
plus  commun  de  nos  Poètes,  &  c'eft 
celui  qui  tue  le  plus  infailliblement 
un    ouvrage  en  vers. 

Il  cft  bien  rare  qu'un  fils  fe  di(^ 
tingue  dans  le  même  art  que  fon 
père,  cependant  cet  exemple  n*eft 
pas  unique  parmi  nos  Poètes. 
Nous  en  trouverons  un  dans  C//- 
mtnt  Marot  ,  dont  le  père  s*était 
acquis  une  aflez  grande  réputation 
par  fcs  vers  ;  &  dans  ce  Mélin  de 
St.  Gelais  I  bâtard  d*Oclavien  de  St. 
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Gelais  ,   Evêque    d'Angoulême ,   ôC 
plus  habile  que  lui. 

Qu'on  parcoure  toutes  les  pièces 
de  poéfîe ,  écrites  en  Français  de- 
puis ces  anciens  Poètes  ,  &  même 
depuis  fanion  jufqu'à  ce  jour  ;  &: 
qu'on  en  trouve  une  que  l'on  puif- 
fe  comparer  avec  le  Soir  &  le  Ma- 
tin ,  de  M.  de  St.  Lambert  ;  les  qua- 
tre  parties  du  jour ,  du  Cardinal  de 
JBernis  ;  la  Chartreufc  ,  &  le  Vert- 
vert  ,  de  M.  Grejjfet.  Qu'on  me  cite 
une  pièce  plus  tendre  ,  plus  tou- 
chante, plus  animée,  que  l'épitre 
dHéloïfe  à  Abaillardy  de  M.  Collar* 
deau  ;  une  épitre  mieux  faite  &  plus 
aflaifonnée  du  fel  attique^  que  •  les 
difputes  y  de  M.  Rullieres  ;  une  tra- 
duction en  vers  qui  approche  de 
celle  des  Géorgiques  ,  de  M.  îAbbt 
de  Lille  ;  des  Rondeaux ,  des  Balla- 
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des  5,  des  couplets  plus  ingénieux  ÔC 
plus  enjoués  que  vingt  pièces  fugiti- 
ves dont  les  titres  &  les  noms  des  Au- 
teurs m'échappent  en  ce  moment  : 
&   fi   Ton  n'en    trouve    point  ,  que 
Ton  convienne  doncr  de  bonne  foi , 
que  ce  fiécle  n^a  pas  autant  dégé- 
néré pour  la  poéfie  ,    qu'on  ^  le   dit 
tous  les  jours ,  par  Tignorance  pro- 
fonde   où  Ton   eft    des  fiécles  paf- 
fés  ,  &  par  l'ignorance  honteufe  où  ' 
Ton  fe  trouve,  du  fiécle  même  dans 
lequel  on  vit. 

De  l'Erudition. 
Ceft  encore  par  un  effet  de  cette  - 


^Y^      I     On  n'a  paj 

même  ignorance ,  qu'on  ne  ccUe  de  moins  dc- 
répéter   &   de  réimprimer  dans  àcs  ^^daTs  le^ 
pamphlets    &  dans   des    journaux ,  ^^^^^^P*^^*^* 
que  l'érudition  eft  perdue ,  que  pcr- 
fonne    n'cft   profondément    inftruit 

K3 
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des  langues  &  des  Auteurs  de  Tan- 
tiquirè  :  mais  JVL  Dacur  &  fa  femme  ^ 
morts  Tun  &:  Taucre  au  commence- 
ment du  régne  de  Louis  XV  ;  mais 
du  Congé  &c  quelques  autres  érudits 
du  fîéclede  Louis  XIV  .^  s*^étaient-ils 
beaucoup  plus  enfoncés  dans  les  té^ 
nebres  de  Tantiquit^  èc  dans  les 
buifTons  épineux  des  langues  y  que 
ce  Fourmont  qui  nous  donna  une 
kiftoire  critique  des  anciens  peuples  y 
qui  ont  précédé  Cyrus  ;  qui  compofa 
une  Grammaire  chinoife  ,  &  tant 
d'autres  ouvrages  ?  que  le  père  Mont'* 
faucon  ?  que  ce  Frerét  mis  à  la  Baf- 
tille  pour  avoir  compofé  un  difcours 
fur  Torigine  des  Français ,  &  beau- 
coup pkis  connu  par  Ççs  lettres  de 
Trajîbule  à  Leucippe  ?  lettres  qu'il 
fe  garda  bien  de  faire  imprimer  pen- 
dant fa   vie  y  &  qu'on  ne   manqua 
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pas  d'imprimer  dès  qu'il  fut  mort  : 
il  porta  rérudition  jusqu'à  vouloir 
éclaircir  la  ChronologU  Ckinoife  ic 
la  Lydicrmc  également  impénétra-* 
blcs^ 

Etaient  -  ils  plus  favans  que  M.  de  . 
Fo^cemagkc ,  M.  de  Guignes^  M.  de 
Ste.  Palayc  ^  M.  Court  de  Gtbclin 
tous  vivans  encore  ;  &  dont  le  non^ 
feul  en^ipoTte  Ti^e  de  la  plus  vâfte 
érudition?  que  M.^  de  f^illoifon  re^  a 
fâge  de  vingt  ans  à  l'Académie  des 
beUes  lettres ,  &  honoré  pour  y  en- 
trer d'une  difpenfè  d'âge? 

Ont- ils  laifle  enfin  une   traduc- 
tion  plus  eftimée  <jue  celle  de  Lu^  . 
eréct  par  M.  de  la,  Grang^i  ou  celle 
de  Ju^wnal  par  M.  Duffault  ? 

Ce  ne  fut  qu'en  1717,  deux  ans .  L^^iadé- 
après  la  mort  de  Lovis  XIV  9  que  micdesbei- 

1  A         1         •        1  t     11         1  les     lettres 

rAcadémie  des  belles  lettres  com- donne  ^  dtis> 
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mémoires    mença  à  nous  donner  czs  mémoi-   j 
&  dc$  prix.  ^^^  ^^  jettent  un  fi  grand  j.our  fur 

-  les  ténèbres  de  l'antiquité  :  &:  ce  ne 

fut  qu'en  1754,  que  M.  le  Comte  de 

Caylus   fonda   un  prix  annuel  pour 

'  être    donné  à  celui  qui   éclaircirait    I 

le  mieux  une  qucftion  relative  aux 

mœurs    ou    aux  ufages  des  peuples 

anciens. 

'  Celle  des      L'Académie  des  fciences  avait  dé- 

donnc^uffi  î^  donné  cet  exemple  ;  mais  elle  ne 

l'avait  donné   que    fous  Louis  XV- 

CeN  ne    fut  qu'en    1722  ,    que   M. 

Rouillé  de  Mejlay ,   Confeiller   au 

Parlement ,  y  fonda  un  prix  annueL 

On  retrou-      ^^^  travaux  dcs  membres  de  l'A- 

vedesian-  cadémic  dcs  belles  lettres  ,  ont  pro* 

gués  entie-         ^  ^  'a 

rement  ou-  duit  dcs  ftuits  ouon  ne  pouvait  fe 

bliécs  * 

promettre  en  la  fondant.  M.  l'Abbé 
Barthélémy  a  retrouvé  l'alphabet  Pal 
myrénien,   M.  de  Ste.  Palaye  a  re- 
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trouvé    la  langue  des  Troubadours , 
que    perfonne    n'entendait    plus  :  il 
i^*cft    fait  un    di£Honnaire  ,    &:  il   a 
traduit   leurs    ouvrages.    M.   TAbbé 
Millot  en  a  été  Téditeur  &  le  ré- 
dacteur ,  à  caufe  de  la  grande  vieil- 
lefle    de  ce  vénérable  Académicien. 
M.  de   S  te.  Palayc   avait,  pendant 
plufieurs  années ,  parcouru  la  France 
&  ritàlie  ,  pénétré  dans  toutes   les 
bibliothèques ,  obtenu  des  brefs  du 
Pape  pour  fe  faire   donner  la  com- 
munication de  certains  manufcrits  ; 
il  avait   enfin  ,   par   un   travail  im- 
menfe,  raflemblé  quatre   mille  pie- 
ces  de  vers  &  douze  cens  fragmens 
des  ouvrages  des  Troubadours.  M. 
Anquetil  fut  aux  Indes  chercher  les 
livres  de  Zoroaftn ,  &  apprendre  la  •'^^^^.^.^: 
langue  dans  laquelle  ils  ont  été  écrits  Afiatuiuc. 
originairement;  langue  que  perfonne 


1 


1^6,         A  ux  Mânes 
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De  la  Littérature, 

Gazctt  s  &  Parmi  les  divers  ouvrages  qi 
Journaux.  cara£kérifent  le  fîécle  de  Lo 
XIV ,  il  en  parut  deux  d'un  geni 
inconnu  à  tous  les  iîécles  qui  Tj 
vaient  précédé  ;  ce  font  les  Gazei 
tc^^  de  les  Journaux.  Rcnaudot ,  quel 
ques  années  avant  ce  régne  ,  imî 
gina  la  Ga-^etu  de  France  ;  le  McA 
cure  parut  à  peu  près  dans  le  mêmej 
temps.  Ces  ouvrages  étaient  égale- 
ment utiles  &  curieux.  Toute  l'Eu- 
rope les  adopta  &  les  imita.  Toute 
ville  capitale  voulut  avoir  fa  Ga- 
zette &  fon  Journal  ;  fous  le  der- 
nier régne  ils  fe  font  multipliés  à 
un  tel  point ,  qu'ils  en  font  devenus 
ridicules.  Leurs  Auteurs  toujours 
prefTés  par  le  temps  ;  plus  avides 
d'écrire  que  de  bien  penfer  ;  n'ont 
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eipe£ké  la  vérité  ,  ni  dans  leurs 
iouvelles ,  ni  dans  leurs  jugcmens  : 
p  ont  perdu  la  confiance  :  ils  font 
pftés  fans  gloire  :  on  ne  s'informe 
fuîiais  de  leur  nom.  Quelques  uns, 
four  être  moins  ignorés  ,  fe  font 
faits  calomniateurs  publics  ,  &  ont 
infligé  une  tache  éternelle  au  nom 
de  Journ^lifte ,  que  Baylc  &  le  Clerc 
avaient  d'abord  honoré. 

Aujourd'hui  ces  fortes  d'écrits  ne 
fe  foutiennent  que  par  cette  infa- 
tiâble  avidité  de  s'informer  de  tout, 
qui  tourmente  la  plus  part  des.  hom- 
mes ,  &  qui  les  fait  courir  après  les 
nouvelles  les  plus  évidemment  fauf- 
ics,  comme  après  les  plus  vraies. 

Un  ouvrage  du  même  fiécle ,  non  ""^j^îolSi^ 
moins  utile ,  non  moins  original  &  «*"^^«» 
prefque  autant  imité  ;   c'eft  le   dic- 
tionnaire hiftorique  de  tous  les  hom- 


? 
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mes  célèbres  par  leurs  aérions  ,  (h 
par  leurs  talens.  Le  feizicmc  fîéch 
avait  vu  naître  les  DiAionnairc 
des  langues  mortes;  Moréri  invcnc 
celui  dont  nous  venons  de  parler, 
&  pour  récompcnfe  on  appella  fon 
ouvrage  de  fon  nom.  Ce  fut  d'abord 
une  fîmple  notice  alphabétique  qui 
contenait  peu  de  noms  &  quel- 
ques généalogies  ,  on  Ta  refait  plu- 
fieurs  fois  depuis  fa  mort ,  il  eft 
bien  plus  ample;  mais  il  n'eft  en- 
core ni  complet,  ni  exa£t,  ni  écrit 
comme  il  devrait  Têtre.  Il  faut 
qu'une  fociété  de  gens  de  lettres 
connus ,  qu'une  Académie,  par  exem- 
ple, en  donne  une  nouvelle  édition; 
&  le  refondant  entièrement  ,  ea 
fafTe  un  de  ces  monumens  qui  ho- 
norent à  jamais  la  littérature  d'une 
nation.  Tel  eft  le  Diâionn^ire  de  ïk- 
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padémie  françaife  ;  autre  ouvrage 
priginal  du  lîécle  pafle  ,  qui  fervic 
beaucoup  à  fixer  notre  langue.  ' 

Sous  le  feu  Roi,  les  Diâionnai- 
fcs  fc  font  multipliés  à  Pinfini  ;  on 
^n  a  fait  pour  les  hommes  ôc  pour  les 
[femmes  célèbres  :  tout  art ,  toute 
fcicnce  eut  le  fien.  Prefque  tous  font 
mal  faits,  &  tous  ont  quelque  utilité. 

Enfin  deux  hommes  de  génie ,  d'un  "^^  'j^.^' 
courage    &   d*une   patience  qui  ef-  p^dic» 
frayent    Timagination ,  oferent   en- 
treprendre de  faire  un  Dictionnaire 
qui  f^c  le  dépôt  des  connaiffances 
humaines  :  les  difiîcultés  étaient  fans 
nombre,  ils  Jes  combattirent  fans 
relâche  ,  &  ils  y  travaillèrent  affidu- 
ment  pendant  vingt  années.  Ils  en- 
gagèrent les  hommes  les  plus  célè- 
bres dans  les  «arts ,  dans  les  fcien- 
ces ,  dans  la  littérature  »  à  y  con« 
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courir  :  chacun  figna  fon  article; 
chacun  en  répondit ,  chacun  fc  pi- 
qua *  de  le  bien  faire  ;  ôc  quoique 
tous  les  articles  ne  foient  pas  éga- 
lement bons  ,  cet  ouvrage  immenfc 
réuflît  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait] 
en  efperer. 

A  peine  achevé  ,  on  le  réimprima! 
hors  du  Royaume  dans  plufîeurs  en-| 
droits.  Des  favans  le  commentèrent 
en  Suifle  ,  &  l'Encyclopédie ,  perfé- 
cutée  dans  fa  naifTance ,  fufpendue.- 
par  le  Gouvernement ,  réclamée  par.j 
la    nation  ,    admirée    de   l'Europe  ,- 
eft  le  monument  le   plus   étonnant! 
que  la  littérature  ait  encore  produit 
chez  aucun  peuple. 

Didionnai.      ^^   autre  homme   entreprit   feul 
re  d'hiftoi-  un    ouvragc    qui    aurait    la^  même 

re  naturel*  .  ^         ^ 

U.  immenfîté  ,    fi  les  hommes    étaient 

ajGTcz  inftruits   pour  Tcxécuter  dans 

toute 
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toute  font  étendue»  ïl  s'agHTait  de 
décrire  &  de  ranger  par  ordre  al- 
l^habétîque  toutes  les  productions  dâ 
la  nature»  Ce  Diâiojinaire  fait  pai; 
M,,  de  Bomarc  ^  eut  un  fuccès  pro- 
digieux ;  toute  TEurope  le  recher* 
cha  9  Se  les  favans  de  la  SuifTe  lui 
firent  le  même  honneur  qu'à  PEn- 
cyclopédie  ;  ils  le  commentèrent» 
Si  Ton  fît  tant  de  progrès  dans  utiKtédu^ 


««* 


te  genre  utile   6t  nouveau ,  on   en  »"  ^^  ^^^^^^ 
Jit  encore  plus  dans  les  autres*  ro/z-  fciçaets, 
Uneilc  dès  le  commencement  de  ce 
fiécle  apprit  aux  favans  à  né  point 
dédaigner  les  fleurs  de  la  littérature  ; 
il  fut    clair  ,  il  fut    agréable    dani* 
tout  ce  qu'il  écrivit;  &  par  leS  char- 
mes qu'il  répandit  fur  les  fciences^ 
il  étendit  beaucoup  leur  empire^ 
1     Depuis    cette  époque    tous  ceUiS 
^ui  ont  prétendu  à  la  gloire  ,  onï 
Première  Parties  L 


l  , 


y 


a» 
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^  !^  traité  des  fujets  plus  importans  & 
ont  revêtu  leurs  ouvrages  d'un,  ca- 
raftere  de  moralité  qui  a  fait  ap- 
pcUer  ce  fiécle,  le  fiéclc  de  la  phi- 
lofophie. 
tîtTératorc  Les  plus  bcaUx  ouvragcs  de  lit* 
^y^^^}^.^^  térature    du  fiécle   de   Louzs  XIV, 

Louis  Xiy,y  ^  .  '  ' 

comparée    furent  les  otaifons  funèbres  de  Fié" 
«éclc   de    ckicr    &  de   Bofficet ,  Thiftoire  uni- 
Louis  XV.  verfelle  de  ce  dernier ,  les  fermons 
de  Bourdalouc   Se   de  Mqffillonj  le 
Roman   de    Télémaque     par   l^é/z^- 
ïoriy  les  ouvrages  fur  la  langue,  de 
V^augdas  :  tout  le  monde  les  connaît» 
Mais  les  ouvrages  de  Dumar/ais  ^ 
&  les  fynonymes  de  TAbbé  Girard ^ 
produ£bions  du  dernier  régne  ;  font- 
ils  inférieurs  aux  plus  favantes  ob- 
fervations  des  Gxammairiens  de  ce 
beau  fiécle  ? , 


«»  «f    '■ 


Eloquence/     Uéloqucnce    a- 1- elle     dégénéré, 


>f^  ■  ^'  1^  ' 
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Ou  a- 1- elle  changé  de  genre?  je  ne 
connais    point    d'oraifons    funèbres 
qu'on   puiflc   comparer   à  celleis  dé 
Sqffuct ,   &  de  FUchicr  s  mais  Mi 
Thomas  ^  dont  Télocution  eft  moins 
facile     peut-  être  ^    &   dont    l'élo- 
quence eft  (î  mâle  &  fi  philofophi- 
que;  M;  Thamas  a-t-il  difputé  vai- 
nement contre  ces  graiids  hommes  ? 
dans   le    barreau  ^  le  Normand    & 
Co€kin  n'ont  ^  ils  pas  efFacé  la  gloire 
de  Patru?  les  premières  places  de  là 
magiftrature  n'ont -elles  pas  été  oc** 
cupées  par  les  plus  grands  hommes  ? 
pouvôient-elleis  être  mieux  remplies^ 
que  par    le   Chancelier  Dagueffcaii 
&  par  M.  de  MaUskerbes  ,   fi.  re- 
nommé par  fon  éloquence  ^  pàf  foii 
àmoiir  pour   le  bien    public    iSc  pat 
la  finâplicité  de  fes  mœurs  ?  les  Par* 
.  lemens   de  Province    n'ont -ilà    paS 

L  % 
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produit  des  hommes  auffi  diftinguéi 
par  leur  éloquence ,  que  celui  de 
Paris  ?  M.  de  la  Chalotais  à  Rennes  ; 
M.  de  Montclar  à  Aix  ;  M*  Servant 
à  Grenoble  ;  MM.  du  Paty  &  de 
Montefquieu  à  Bordeaux? 

M.  des  Brqffes  premier  Préfidcnt 
du  Parlement  de  Dijon ,  eft  célèbre 
par  fon  livre  du  mécanifme  du  lan- 
gage. Sous  qutl  régne  les  tribunaux 
de  la  France  ont -ils  raflemblé  au- 
tant d'hommes  doués  de  grands  ta- 
lens  ,  &  d'un  courage  plus  ferme 
•dans  les  revers  ?  on  reproche  cepen- 
'dant  à  CCS  tribunaux  de  manquer 
•de  philofophie ,  &  d'être  moins  éclai- 
rés que  leur  iîécle. 

Traités  d'é-      ^^  ^^  ^^^  point  du   tout  ,  il  eft 
'  ducation.    ^rai ,  Il  les  prédicateurs  dé  no3  jours 

ont  égalé  ceux  du  fiécle  paflTé.  Mais 
je  ne  crains  point  de  comparer  tE- 
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mile    au    Télémaque  :    s'il  cft  moins 
£age   dans    fa  compofition  ,   moins 
timoré    dans  (es  principes  ,   moins 
réfcrvé  dans  fa  morale  i  il  eft  plus 
rapide    dans  fon  ftyle  ^  plus  mâle, 
^plus  hardi  dans   fcs    confcquences  ; 
il  creufe  plus  profondément  dans  le 
cœur  humain  ;  il  eft  plus  éloquent , 
plus  pathétique ,  plus  intéreflarit  ;  eh  T 
ijuels  livres  !  quels  traités  d'éduca- 
tion   que  ces  deux  ouvrages  l   que 
leur   comparera -t -on    dans  les   au- 
tres nations  ?  eft -ce  la  cyropédie  de 
Xénophon ,  ou  le  traité  que  Lokc  a 
compofé  fur  l'éducation  phyfîquc? 

L'hiftoire  que  Bojfuet  appella  uni- 
vcrfelle  &  qui  l'eft  fi  peu ,  fut  tou- 
jours plus  vantée  que  lue.  La  pre- 
mière partie  qu'il  intitula  de  la  fuite 
des  temps  ,.eft  trop  .feche ,  trop  -aride ,; 
'    xefletnblc  trop  à  une  table  des  ma- 

L  i 


'^-o. 


Hiftoke* 


ï66.  AUX  Mânes 


■-■»f""w*^^ 


ticres  ;  la  féconde  qu'il  nomin^  fuite 
de  la  religion  ,  n'çft  qu*un  ouvrage 
de    théologie ,  contraire  à  la  théo- 
logie des  autres.  fç£tes  Chrétiennes  : 
la  croifiçme  partie  ^  qui  traite  de^  em- 
pirciy  vaut  bçayicoup  mieux;  ce  n'eft; 
pas   rhiftpire  „    ç  eft  le  tableau  des 
grands  empires  de  l'antiquité  ;  mais 
ce  tableau  manque  par  la  critique; 
il  ofFre  autant  dé  fables  que  de  vé- 
rités ;  il  eft  trop  dénué  de  cette  phi-r 
lofophie  5^  qui  doit  animer  tout  écrir 
vain    8ç  fur -tout  celui  qui    retrace 
les  adtions  des  Rois  5C  les  malheurs 
des  peuples.    Bojfuet  s'occupe    trop 
des.  Juifs  ;  il  oublie  les  T^rtares  ,  les 
peuples  dç  Tlndouftan  ,  les  Chinois  ^ 
&  les  Japonnois,  Dans  fph  hiftoirc 
générale ,  M*  de  Koltaire  fait  exac- 
tement le    tour  du  globe  :  tous  leà 
peuples  ^  tous  les  çHm^^ts  ^  tous  lç« 


•awf^^^^'wiwifw^p»^^—yn.  ■■g'»  -I      Mil  lui      j^. 
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fiëclcs  ,  font  toujours  préfens  à  fa 
penfée  ;  il  les  compare  ou  les  op- 
pofe  fans  cefle  \cs  uns  aux  autres  ^ 
avec  un  art  admirable  :  il  eft  infini- 
JOfient  fupérieur  à  Bojfuet  par  TexceU 
lence  de  fa  morale  ' ,  par  Timpartia- 
lité  de  £bn  eiprit ,  par  Texadlitude  ^ 
par  la  manière  de  préfenter  les  faits; 
par  rintérêt,  par  la  critique  iî  né^ 
ceflairc  à  tout  hiftorien  :  &  ce  qui 
doit  fur- tout  étonner  ceux  qui,  fanç, 
avoir  lu  Boffïtet ,  l'ont  tant  entendu^ 
vanter  ;  cet  ouvrage  Remporte  fur 
le  fîen  y  par  le  ftyle  plus  varié ,  plus 
lîmple ,  plus  véritablement  noble. 

L'hiftoire  de  Charles ^Al^  eft  écri- 
te d'un  ftyle  auilî  brillant ,  &  auflî. 
rapide  que  fes  conquêtes.  Celle  du 
Gzar  Pierre  I ,  écrite  avec  moina 
d'éclat,  a  un  ftyle  plus  convenable 
à  l'hiftoirç  d'un  légiflatcun  C'eft  ainft 
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que  ce  grand  homme ,  eut  toujours? 
le  véritable  ton  qui  convenait  à  fbn 
fttje^ 

Mais  quel  livte  le  (îëcle  de  Louis 
XIV,  a-til  kiffë  qui  puiffe  fe  com- 
parer à  YEfprit  des  '  hixf  ce  livre  ou 
il  y  a  tant  d'erreurs  $C  tant  de  vé- 
rités ;  qu'on  peut  critiquer  ^  mais 
qu'on  ne  peut  fé  lafler  d'admirer  ; 
dont  la  le(^ure  toujours  inftru£tive| 
cft  toujours  intéreflante:  il  faut  s*cn 
méfier,  mais  il  faut  le  lire*  J'ofe  en 
dire  autant  de  la  grandeur  0  de  h 
décadence  des  Romains  y  de  ce  même 
Montefquieu  .*  fi  l'on  peut  attribuer 
i  d^autres  caufcs  la  gloire  &  la  cliute 
de  cet  empire  5  on  ne  peut  ni  mieux 
écrire  5  ni  dire  plus  de  chofcs  eu 
moins  de  mots. 

Ce   livre  de  YEfpric  qui  fit  jeter 
tant  de  çri«  contre  le  fage  Heivt^ 
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tins  ^  n*eft  ni  fi  concis ,  ni  fi  cor- 
re£t  clans  fon  ftyle  :  mais  il  fait  pen- 
fer     fi   profondément    &    fi    abon- 
damment {t^  ledeurs  qu'il  faut  nc- 
cefTairement  le  lire  ;   malgré   quel- 
ques  erreurs  ,    &   malgré   quelques 
^petits  contes  qui  le  déparent* 
\    Si  l'on  met  au  rang  des  Auteur* 
[qui  honorent  notre  littérature  l'Au- 
teur  d'Emile  ^   quoique    né.  à  Ge- 
!  neve  ;.   parce  qu'il   çft  d'un  pays  ou 
[  Ton  parle  Français  ;  parce  qu'il  a  fixé 
[fon  féjour  en  France;  parce  qu*il  y 
I  a  écrit  fes  ouvrages;  ne  doit -on  pas 
\  aufli  admettre  dans  ce  rang  ce  M; 
I  Vaw,  Auteur  des  recherches  fur  let 
Américains ,  fur  les  Chinois  &  fur 
les  Egyptiens  ?  s'il   eft   né  en  Aile* 
magnç  ,   s'il    n'a    point    préféré    U 
\  France  à  fa  patrie ,  il  s'aft  natura*^ 
iifé  Français  en  écrivant  dans  ^o^ 
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trc  langue  deux  des  meilleurs  ouvrî 
grès  qu  elle  ait  jamais  produits:  pleij 
de  recherches  profondes  ,  ils.  fonj 
écrits  avec  un  intérêt  dont  ces  rci 
cherches  •  paraifTaicnt  peu  fufceptij 
blés.  Il  y  parle  une  langue  qui  n'ej 
point  la  fîenne  ,  avec  une  facilité 
une  préciiîon  ,  & ,  quelquefois  jnêmj 
avec  une  originalité  dont  un  Fraj 
çais  s'honorerait  ;  il  fonde  les  U 
Bebrcs  de  Tantiquité ,  &  il  fait  •  êti 
clair  dans  tout  ce  qull  dit:  prot 
gue  de  faits ,  avare  de  mots ,  en  ctoj 
jiant  le  leéieur  par  fes  connaillan-' 
ces ,  il  fait  toujours  lui  plaire  :  qu 
aime  à  Ip  fuivire  dans  les  deferts  dç 
y  Amérique,  du  parmi  les  ruines  de 
l'ancienne  Egypte. 

Un  livre  d'une  érudition  non  moins, 
profonde  ,  peut  -  être  ,  mais  toute 
différenti ,.  eft>  rhijîoirc  fhilojofi»*- 
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>qiic  ù  politique  des  établijjemens  & 
ik  commerce  de$  Européens  dans  les 
deux  Indes^ 

Cet   ouvrage  de  génie   eft  plein 

jiunc  fciencb  qu'on  n*acquiert  point 

ans   les  livres.  Ce  ne  font  pas  les 

tuls  favans,  ce  font  les  Négociant 

iic  tout  l'univers  que  l'Auteur  a  con- 

Mtés,     Il    femble    avoir    compulfé 

jtous  les  rcgiilres  de  tous  les  Bui-eau3ç 

!du   commerce   $C   de  la    marine  de 

tous  les  Etats  de  l'Europe:  on  ferait 

I  tenté   de  croire   qu'il  a  vu  tous  les 

:  lieux  dont  il  parle ,  Sc  qu'il  a  vécu 

long- temps  chez  les  peuples  de  TA- 

mérique    &     chez     les    peuples    de 

rinde.    Ce  Philofophe    s'eft;   dérobé 

aux  juftes  éloges  qui  lui  font  dus  en 

gardant   le  plus  profond    anonyme, 

Je  ne  connais  qu'un  reproche  à  lai 

faire,  Sa  grande  amc  irritée  par  Tin^ 
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juftice  &  par  la  tyrannie ,  a  quel- 
quefois un  peu  trop  décric  l'hu-t 
inanité  ,  fon  Jfîéclc  &  fon  pays, 
Mais  cette  noble  cc^ere  fait  elL 
même  Télogc  de  celui  qui  ïi 
prouve. 
Hiftoirc  U  f^^^  rcmonter  jufqu'à  Plim 
Se  jufqu'au  temps  d'AriJiote  y  poui 
trouver  un  ouvrage  qu'on  ofe  mettn 
à  côté  de  fkijioîre  naturelle  de  M* 
de  Buffon.  Cette  hiftoire ,  écrite  avec 
Téloquencc  de  Platon  ,  l'emporte 
infiniment  fur  les  ouvrages  de  ces 
deux  anciens.  Lorfque  ce  livre  pa- 
rut ,  5c  qu'il  étonna  fes  leâieurs , 
par  la  majefté  de  fon  ftyle ,  par  la 
beauté  de  fes  defcriptions ,  par  la 
liardiefTe  de  ces  traits  qui  peignent 
toute  la  grandeur  de  la  nature  ,  &; 
qui  ravifTerit  l'imagiiiation  ;  on  di- 
fait  de  M,  de  Buffhn^f  ^uc  Dieu  l^Oi 
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voit  choifi  pour  écrire  les  merveilles 
de  la  création. 

Tandis  que  ce  grand  homme  in-* 
terrogcait  la  nature  &  nous  la  pci* 
gnait  dans  toute  fon  étendue  ;  un 
Wtrc ,  M.  de  Réaumur^  Tétudiait  dan$ 

Es  productions  les  plus  petites  ;  nout 
açait  Thiftoire  naturelle  des  infcc- 
l^es  1  5c  nous  faifait  connaître  det 
^uples  entiers ,  des  êtres  innom- 
l^brables ,  dont  la  plufpart  des  hom*» 
mes  ne  foupçonncnt  pas  Texiftence, 
&  dont  la  petitefTe  ^  le  nombre ,  la 
forme  &  les  métamorphofes  éton*" 
ncnt  la  raifon  humaine. 

Mais  ici  fe  confondent  les  bor- 
nes de  la  littérature  &  des  fciences , 
que  tant  de  favans  nous  ont  appris 
à  méconnaître. 

M.  de  Fontenelle  ^  M.  de  Montef-  p^^^^^^^- 
^meu  y  M.  de  Koltaire  ^  M.  à^ Aient-  Roi*  ac- 
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cueillent     ifcn  y  M.   Diderot  y  ont  traité  des 

lios  favans   /•  .  1  1  1  n.     •  1 

&  nos  Phi-  Icicnccs  Ics  plus  abltroitcs  ,  avec  la 
lofophcs.    ^i^^^é  ^  içj  agrémcns  de  la  fimpk 

littérature  t  ce  double  mérite  ,  ca 
les  rendant  infiniment  utiles  ^  a  ré« 
pandu  leur  gloire  dans  toute  TEu* 
rope  &  les  a  fait  rechercher  de  plu* 
iîeurs  fouverains*  OA  fait  l'accueil 
que  fit  le  Roi  de  PrufTe ,  à  TAuteuiî 
de  la  Henriade  ;  à  celui  qui  corn* 
pofa  le  difcours  préliminaire  de  l'En-» 
.cyclopédic  ;  à  M»  de  Maupertuîs  ;  à 
M.  Je  la  Lande  ;  à  tous  les  favanà 
Français  qu'il  attirait  à  fa  Coun 

M.  ^Alembert  refufa  de  fe  char* 
ger  de  l'éducation  du  fils  de  rim-» 
pératrice  de  Ruflîe.  M*  Diderot  fut 
comblé  des  bienfaits  de  cette  fou-^ 
vcrairie.  Cette  Impératrice,  le  Roî 
de  PrufTe ,  le  Roi  de  Suéde  ,  le  Rôî 
de  Danemarck,  ont  été  en  corrcP 
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pondahcc   avec  M.  de  Voltaire  :  je  ** 
ne  fachc  pas  qu'aucun  fouveraîn  du 
midi  5  excepté   Échoit  XIV ,  ait  ja* 
mais  écrit  à  ce  grand  homme* 
I       Tandis  que  tant  de  Rois  fe  fai-  "^*'  r^ 
I  faient  un  mérite  d'honorer  les  fcicn-  Jants  les 
!  ces  ,    en.  accueillant  ainfi  ceux  qui  ï^t.^^ 
■  les   fai/aicnt  fleurir  :  on  n'ofait  im* 
primer  leurs  ouvrages  dans  le  Royau* 
me  où  ils  étaient  compofés ,  &  dont 
ils  faifaient  la  gloire. 

VEfprit  des  loix  fut  d^abord  im*, 
primé  à  Genève  ;  thiftoirc  générale 
à  Londres  ,  à  Amfterdam ,  à  Ge- 
nève ,  &  jamais  en  France  ;  VEmil^ 
en  Hollande^ 

_  j 

Lhifioirc  naturtllc  le  fut  à  Paris:  '^^  \^  ^^i 
laSorbonne  s*éleva  contre  elle;  TAu-  '^^^  ^  ^* 
teur  allait  être  perfécuté  ;  la  Cour,  ^  ^ 
la ,  ville  de  Paris ,  la  France  entière 
prirent  envaiu  fa  défcnfe  ,  il  fallut 
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qu'il  fît  imprimer  une  cfpcce  de  juf-* 
tification» 

Hclvctius  fut  encore  plus  punî 
d'avoir  eu  l'audace  de  faire  impri 
Kitt  à  Parii  fon  livre  de  VEfprit.  \a 
CcnfeUr  qui  l'avait  approuvé  perdît 
toutes  fes  pkcci ,  TAuteur  fut  obli- 
gé de  fe  défaire  d^une  charge  qu'il 
avait  chez  la  Reine  ;  le  Parlement  fit 
brûler  fon  livre  ,  ^  la  Sorbonne  écri' 
vit  contre  lui.  Sans  fa  femme ,  fans 
fes  enfans ,  fans  les  prières  de  {t% 
amis  y  fans  les  larmes  de  tant  de 
malheureux  qui  ne  fubfiftaient  que 
de  fes  bienfaits  •  il  fe  fût  réfugié 
en  Hollande  ou  en  Angleterre;  fort 
cœur  ne  put  réfîftcr  à  tant  d'afTauts , 
&  pour  appâifer  les  clameurs  de  (t% 
ennemis ,  il  confentit  à  fc  rétrac- 
ter comme  CalilU.    ' 


Jean 
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Jean -Jacques   RouJJeau   fut    plus     /.  /.  ' 
malheureux  encore  ;  cnvain  fon   li-  ^«j^*"» 
[Vre  d'^/tt//tf  portait   le   nom    d'une 
ville    étrangère  ,    &    était  imprimé 
^avec  la  permiffion   d'une  puiflTariGe 
.étrangère  ;  le   Parlement   de  Paris 
le  condamne  au  feu  6e:  décrète  fon 
:Àuteur  de  prife  de  corps.  Jean-Jac- 
.ques  veut  ffe  rendre  en  prifon  &  con- 
fondre ce   Tribunal.  Le  Prince  de 
Comy  ,  le  Maréchal  de  Luxembourg ^ 
qui  l'honoraient    d'une  amitié   par- 
ticulière ,    s'oppofent  à  ce  deflein  ;, 
ils  n'ofent  fe  croire  affez  de  crédit 
pour   le   fauver  ,   fi  ce  Tribunal  le 
condamne;  ils  l'arrachent  k  la  foli- 
tude  où  il  vivait;  ils  le  forcent  à 
fuir  ,   à    quitter  ce  Royaume    qu'il 
aimait.  Il  tourne  fes  pas  vers   Ge- 
nève dont  il   était    citoyen  :  il  ap- 
prend  dans    fa   route  ,   qu'il  y  eft 
Première  Partie.  M 
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condamné  comme  à  Paris  ":  il  fe 
fauve  au  milieu  des  Montagnes  de 
la  SuiflTc  :  une  lettre  fulminante  de 
TArchevêquc  de  Paris  parvient  juf- 
.qu'a  lui  au  fond  jde  ces  déferts  ;  il 
y  voit  que  cet  Archevêque  le  dé- 
nonce à  tous  les  fidèles ,  comme  un 
impie  dont  ils  ne  doivent  point 
lire  les  écrits.  Alors  fon  ame  abat- 
tue fe  ranime  :  &  dans  fes  malheurs 
il  fc  conduit  avec  plus  de  fierté  que 
n'en  eut  jamais  aucun  Spartiate,  ou 
aucua  Romain. 

Il  renvoie  à  fa  patrie  ingrate  fon 
titre  de  citoyen:  il  renonce  à  fon  pays 
&  à  fcs  droits  :  il  donne  le  premier 
un  tel  exemple.  Il  fait  une  réponfc 
impcrieufe  à  Chrifiopkc  de  Bcaumonty 
'Archevêque  de  Paris.  ïl  reproche  au 
Parlement  de  cette  ville  d'avoir  violé 
les  loix  en  le  décrétant  de  prife  de 
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corps,  avant  de  l'avoir  affigné  pour 
être  oui. 

La  Cour  ,  ni  \ts  habitans  de  Pa-* 
ris  ,  ni  le  peuple  de  la  France  ne 
penfaiént  comme  les  Tribunaux ,  ou 
comme  le  clergé.  Jean- Jacques  in- 
quiété  dans   les    Montagnes    de  la 
Suifle,  veut  pafTer  en  Angleterre;  il 
tourne  autour  de  la  France  fans  ofer 
y  rentrer.    On   Tapprcnd   à  Verfail- 
les  ,  &   foudain  le  Miniftre  lui  en- 
,  voie  un  pafîeport  de  la  Cour  ,  qui 
le  met  fous  la  protcftion  immédiate 
du  Roi  ;   qui  le  fouftrait   aux  per- 
quifitions    de  touS   les  Tribunaux  ; 
qui  lui  permet  de  traverfer  la  Fran- 
ce 9    &   de   venir  à  Paris.    Il  jouit 
quelque  temps ,  dans  cette  capitale, 
de  la  douccut  de  revoir  fes  amis ,  ôc 
d'être  admiré  d'un  peuple  qui  le  plai- 
gnait &  qui  défavouaît  fdsMagiftratf. 

M  2 
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Jl  pafle  à  Londres  ,  &  bientôt , 
fon  ame  vive  &:  ficre  ne  s*ac- 
commodant  point  de  rcfprit  froid 
&:  altier  des  Anglais,  il  fort  de  leur 
Ifle ,  il  revient  en  France  fans  paf- 
ie-port  de  laCour,  fans  précautions, 
il  débarque  à  Calais.  Les  habitans 
de  ^ctte  ville  ont  toujours  aimé  les 
•grands  hommes  &  les  aéfcions  cou- 
ragcufes  ;  les  Magiftrats  s'aflcmblent^ 
ils  veulent  porter  à  Jean- Jacques  le 
Vin  de  la  ville  :  ils  craignent  d'irri- 
-ter  le  Parlement ,  en  rendant  cet 
liommage  à  un  homme  qu'il  a  dé- 
crété ,  &  ^n  Supprimant  une  vaine 
cérémonie ,  ils  lui  rendent  Thon- 
:j>eur    d'aller    le    féliciter    tous  en 

■ 

corps. 

H  fe  dérobe  à  tant  d'accueil  Se 
ne  fâchant  oii  porter  (es  pas ,  il  écrit 
au  Marquis    de  Miraicau   qu'il  ne 
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connaît  que  par  fon  livre  de  Y  Ami 
des  hommes  :  m  Je  fuis  homme  6c 
>>  malheureux.  ;.  vous  êtes  l'ami  des 
M  hommes.  ,  vous  devez  être  le 
mien  :  ce  II  defcend  chez  lui  &  ii 
y  trouve  tout  ce  que  Tamitié  peut 
oflFrir^ 

Depuis  ce  moment  il  n'a  point 
quitté  la  France  ;  il  a  fixé  enfin  fa 
réfidencc  à  Paris  ,  fous  les  yeux 
du  Tribunal  qui  l'a  décrété  ;  n'ayant 
d'autre  appui  que  fa  gloire ,  &  que 
la  certitude  qu'il  n'y  a  pas  dans  la 
nation  un  fcul  homrite  affez-lâche, 
pour  demander  l'exécution  d'un  dé- 
cret qu'on  n'aurait  point  dû  lancer  ^ 
puifqu'au  moins  il  aurait  dû  être  pré-» 
cédé  d'un  autre. 

Ainfi  donc  le  fort  d'un  grand  |^^  ^^ 
homme  ne  dépend  pas  tout  à  fait  ^^''.'""'''^" 
du  caprice  d'un  Tribunal.    L'Aréo- 
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page  pour  avoir  fait  mourir  Socrate  y 
&  rinquifîtion  pour  avoir  condamné 
Galilée  y  font  devenus  .  la  haine  de 
toutes  les  amtfs  fortes  ,  &  l'objet 
éternel  des  railleries  de  toute  l'Eu- 
rope- 

Ce  Parlement  éphémère  qui  ufur- 
pa  quelques  temps  les  droits  de  ce- 
lui qui  était  exilé ,  fît  une  cruelle 
épreuve  du  dangpr  que  court  un 
Tribunal  en  condamnant  ui>  homme 
de  bien ,  doué  de  grands  talens. 

Il  avait  fait  perdre  à  l'Auteur  à! Eu- 
génie une  caufe  évidemment  jufte  : 
mais  cet  Auteur  avait  alors  deux 
Miniftres  contre  lui ,  &  fon  adver- 
faire  était  un  homme  de  condition, 
immenfément  riche- 
Un  procès  plus  dangereux  fuccéda 
bientôt  à  ce  procès. 

M.  de   Beaumarchais  fe  plaignait 
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hautement  du  juge  qui  avait  rap- 
porté fon  affaire  ,  &  fur -tout  de  la 
£einme  de  ce  juge.  Elle  vendait  les 
audiences  de  fon  mari ,  ^  elle  avait 

'    reçu    de    M.   de  Beaumarchais  des 
bijoux  ôC  de  Vargent. 

Le  juge  effrayé  de,  ct%  plaintes 
&:  de  la  rumeur  publique ,  le  dé- 
nonce &  Taccufe   d'avoir  voulu   le 

i 

corrompre. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Beaumarc 
chais  publia  ces  mémoires  dont 
le  fuccès  prodigieux  Tétonna  lui- 
même.  On  les  compara  aux  lettres 
Provinciales ,  parce  qulls  étaienC 
d'un  ftyle  original  ,  qu'ils  verfaienc 
le.  ridicule  fur  fes  adverfaires  ,  fie 
qu'ils  attaquaient,  quoiqù'indireâe-^ 
ment,  iine  grande  fociété  d'homme» 
qui  prétendaient  par  leur  état  à  la 
coniidération  publique. 

M  4 
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Mais  les  lettres  provinciales  avec 
autant  d'efprit  &  un  ftyle  plus  égal 
&.plus  pur,  peut-être,  ont  moins 
d'énergie ,  moins  de  chaleur ,  &c  font 
d*un  intérêt  moins  général.  Pafcal 
tranquille  méditait  fes  lettres  à  loi- 
fîr  &  fe  cachait  en  les  écrivant; 
M.  de  Beaumarchais  compofait  dans 
le  tumulte  des  affaires ,  au  milieu 
des  cris  d'une  famille  défoléc ,  & 
il  combattait  à  découvert  contre  fcs 
propres  juges. 

L'inftrudHon  de  tout  procès  cri- 
minel fe  fait  en  fecret  chez  nous; 
TAùteur  de  ces  mémoires  ofa  pu- 
blier tout  ce  qui  s*était  dit  dans  its 
confrontations ,  il  ofa  publier  les 
qucftions  que  le  Parlement  lui  fit 
quand  il  comparut  à  huis- clos  de- 
vant lui,  &  les  réponfes  qu'il  fit  à 
ces  queftions  dont  plufieurs  étaient 
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ihfidieufes  ;    c'était    bleffer    Tufage 

&    fur- tout  fes  juges;   mais  c'était 

éclairer  la  nation  que   tant  de  myf- 

tère  indigne    &   qui   défîrerait  que 

rinftruâ:ion  de  tout  procès  criminel 

fe    fît  publiquement,  comme  dans 

l'ancienne  Rome    &    comme    chez 

[nos  voifîns;  c'était  offrir  un  modèle 

jdc  défenfe  à  tout  homme  injufte- 

ment   accufé. 

Chaque  pas  qu'il  fallait  était  une 
preuve  d'innocence  &  de  courage , 
à  peine  trouvait -il  un  Avocat  qui 
ofât  figner  fes  mémoires  ;  fes  parens 
effrayés  ne  lui  confeillaient  que  de 
fuir  ou  d'arranger  cette  affaire  ;  fes 
amis  s'efforçaient  d'arrêter  fa  plume , 
de  modérer  fes  démarcTies  ,  d'af- 
faiblir tous  les  traits  qu'il  lançait 
&  qu'ils  craignaient  de  voir  retom- 
ber fur  lui.  Ses  ennemis  cherchaient 
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à   rintimidér    par    les    rapports  le 
plus  cfFrayans ,  les  nouvelles  les  pi 
faufTes  9  \qs  calomnies  les  plus  atr 
ces.   Enfin   il    marchait   feul  ^  ù 
guide    &   fans    confeil  ,  dans   un 
carrière  nouvelle  ,  obfcure  ,  fcmé 
de    dangers    &    terminée    pat   u 
'  précipice. 

Sans  crainte  au  milieu  de  tant  et 
périls;  il  attaqua  toujours  tout  ad- 
verfairo^  qui  fe  préfenta.  On  fcntit 
que  y  par  fes  attaques  réitérées ,  il 
provoquait  fes  ennemis  à  faire  fur 
fa  vie  ôt^fur  fes  mœurs  les  perqui- 
fitions  les  plus  rigoureufes  ;  on  fen* 
tit  encore  que  ^ts  adverfaires  ks 
avaient  faites  ^  Se  on  jugea  p^ 
leur  filence  qu'elles  n'avaient  tour- 
né qu'à  leur  confuiion  &  qu'à  fa 
gloire. 

Plufîeurs  de  fes  juges  étaient  fes 


m 
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^emis  déclarés  :  envain  il  deman- 
f  qu'ils  fe  récufâflent,  il  ne  fit  que 
Mrri  tcn^ 
^a    haine   confondit  tout  :    &   le 

bunal   condamna    également    au 
e  ,    &  le  juge ,   &  fa  femme , 

f  l'homme   qu'ils  avaient  eu  l'im* 

àence  d*accufer. 

e  public  ne  les  confondit  point; 
)  juge  fut  flétri ,  abandonné  ,  re* 
%i  du  milieu  de  la  fociété  :  M*  de 
kaumarckais  n'en  fut  que  plus  re- 
^crché  ,  que  plus  honoré.  On  cou* 
lit  en  foule  à  la  porte  de  fa  mai^ 
bn ,  de  fa  maifon  qu'il  n'ofait  plus 
abiter;  des  perfonnes  de  tout  rang, 
b  inconnus ,  des  étrangers  )ui  écri- 
irent  &  le  prefTerent  d'accepter 
les  fervices,  de  l'argent  fie  une  re- 
faite. 

Xc  Prince  de  Conty  dont  la  bch 
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ble  fermeté  ne  fe  démentit  jaml 
Thonara  cl*ùne  vifite  dans    Tafilt 
il  fe  dérobait  à  la  foule  &;  à  fesl 
nemis.  Le  Duc  de  Chartres,  vol 
le  connaître.  Le  public   au  th( 
applaudifTait   à  tout    ce    qui  (2 
allufion^  k  fes  affaires  ;  le  Magil 
fe  crut  obligé  de  défendre  la  rcj 
fentation  d'Eugénie    &  de    fes 
très  ouvrages  :  '  c!était  un  trii 
complet. 

Ce  triomphe  rendit  fes  enn< 
plus  acharnés;  on,  allait  attend 
fa  liberté  :  mais  tandis  qu'oni 
croyait  à  Paris  fous  la  maia 
Miniftre  y  il  fortit  de  ce  Royauial 
dont  toutes  les  iiTues  lui  étaieii 
fermées.  ' 

On  crut  alors  qu'il  cmployeral 
fon  éloquence  à  fe  venger  de  fa  pâ 
trie  ;  il  n'employa  fes  talens  qu'à  li 
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P|e  vit  employer  fa  plume  ,  fon  cré- 
|dit ,  fa  fortune ,  à  venger  les  Calas 
|des  outrages  du  fanatifme  ;  à  fau- 
l^er  les  Sirven  en  butte  aux  mêmes 
Ifureurs. 

Répandant    les    bienfaits    autour 
e  lui  ;   donnant  un  afîle  aux  def- 
endans  des  Corneilles  4   défendant 
les  opprimés  ;    défrichant  une  terre 
|t|ufqu*alors  ftérile  ;  peuplant  un  pays 
autrefois  défert  ;  bâtiffant  une  églife  ; 
^combattant  à  la  fois  les  fuperftitieux 
i&  les  athées  ;   il  eut  des   querelles 
^très    vives  avec   TEvêque  é^ Annecy. 
\  On  alarma   ce  vieillard  vénérable  ; 
i  on  ameuta  des  payfans  contre  lui  ; 
fcn  lui  fit  craindre  pour  fes  jours: 
il  ne  rétraâba  point  ce   quil  avait 
1^  écrit  ;  mais  il  fc  crut  obligé ,  à  1  agc 
I  de  près  de  80  ans ,  de  communier 
i  publiquement ,  &  d'en  prcndte  a£tè 
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'  par  devant  Notaire  ,  pour   fe  fouf- 

traire   aux    intrigues   qu'on  tramait] 

contre  lui.; 

^  Rien  ne      Ainfî  l'étude  de  la  philofophie  avait 

fcTph^Ifo-  ^^^  dangers  :  ainfi  des  hommes  quii 

phes.  Scr-  p^ffaient  leur  vie   à  chercher  la  ve- 

vices  qu'ils  ^  \    r  •        t       i  •  r  • 

rendent,     rite ,  a  faite  le  bien ,  a  cnfeigner  I; 
vertu  ,  à   recommander   la  paix    &j 
la  concorde ,  étaient  pertétuellemeni 
en  butte   à  mille   perfécutions  aul 
ridicules  qu'odicufcs.  Cependant  rienj 
ne  les  décourageait  ;  ils  produifaientj 
des   chef  -  d'oeuvres    au  milieu   de$ 
troubles  ;  ils  répandaient  de  nouvel-*! 
les  lumières  jufques  chez  le  peupler 
ils  empêchèrent  enfin  deux  fois  des 
querelles  de  théologie  de  dégénérer 
en    faélions   atroces     &   peut  -  être 
fanglantes.  Lqs  prétendus    miracles 
arrivés    fur   le   tombeau   du   diacre 
Paris  y  &  les   billets  de  confeflîon 
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à  ruf;ige  des  môujrans  ,  auraient  pro^ 
duit  des  troubles  fuixcftes ,  fans  lès 
digues  que  la  philofophie  élevait  de 

^foutes   parts  contre    les  torrens  du 

\  Éanatifme, 

r 

i  Des  Romans. 

i  '  -  ■  - 

ILcs  fages  ont  employé  àts  armes 
de  toute  efpece  pour  combattre 
Terreur ,  les  vices  ,  &  l'ignorance* 
On  a  dé2;uifé  la  vérité  fous  les 
traits  de  la  fable  :  cet  ufagc  eft 
ancien, 

Daiis  le  fîécle  paffé ,  les  romans  ^^^^^^^^^^ 
n'étaient  que  de  faibles  imitations  fi*cle  dcr- 
des  poëmes  du  Boyardo  &  de  VA-^ 
tioftc  :  on  n'y  trouvait  guères  que 
de  la  galanterie  5  des  femmes  enle-* 
vées  5  des  raviffeurs  punis  ^ôi  toujours 
de  la  Chevalerie  :  le  feul  but  qu'on  s'y 
p^ropôfât  était  d'amufcr,  mais  il  n'y 
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Ceux  d'au- 


avait  aucune  efpece  de  nioralité- 
II  faut  pourtant  en  excepter  le 
Télémaque  de  Fénelon ,  mais  »cet  ou- 
vrage n'était  qu'une  imitation  <les 
poèmes  grecs. 

MontefquicUy  dans  fes  lettres  Per- 

îourdhui      /*  '       •      i 

ont  acquis  i^nnes  ,  peignit  les  mœurs  nationa- 
unc  mora-  |çg    ^   j^j   oppofa    aux   mœurs    de 

Iite     que  ^  ■■■  ^ 

n'avaient  l'Orient  ;  il  y  dépofa  une  critique 
qu'on  écri^  fine  &c  ingénieufe  dont  Tutilité  était 
YouifXiy  f^nfible.  Madame  de  Grafigny  donna 
ies  lettres  Péruviennes  ;  c'était  le 
mênie  efprit  avec  une  critique  plus 
forte  &  Un  fentiment  plus  pro- 
fond. Ces  livres  fi  fouvent  imités, 
n'ont  point  été  égalés  ;  j(î  ce  n'eft 
par  M.  de  F^oltflire  <  à^ns  fes  lettres 
d'AmaèedyOnvrzge  d'aune  morale  plus 
tardie ,  mais  qui  péfe  fur  l'ame^du 
lc£teur  ,  fi  je  puis  'm'e^primer  ainfi: 
on  eft  fâché  que  ^  la  vertu  de  ces 
Indiens    s'altère    ça  Italie  ,^  Ce  que 
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les  crimes  qui  les  avaient  fi  violcm- 
meiic  révoltés  aux  bords  du  Gange  ^ 
ne  foient  plus  que  des  légèretés  aux 
bords  du  Tibre.    Tous  les    romans 
de  ce   grand   homme    font  remplis 
d'imagination^   de   moralité   &:    de 
critique.    Il    n'eft  perfonne   qui  ne 
les  ait  relus  vingt  fois, 
t   Depuis  les  lettres  Perfannes ,  preC- 
que  tous  les  romans  furent  moraux. 
On   voulut   imiter  la  nature ,  dans 
ce  genre  comme  dans   les    autres  : 
Las  de  courir  le  monde  en  irnagi- 
nation  ,   &    d'écrire    des    aventures 
peu   croyables  ,  les  Auteurs  voulu- 
tent    peindre    des   mœurs   domefti- 
qucs.    On  écrivit  le    roman  de  fes 
propres  foyers^  t>n  préféra  la  forme 
de*  lettres  ;   c'eft  un   genre    de  dia- 
logue  qui .  permet    de  détailler  les 
fentimens  du  cœur  &c  qui  demande 
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peu  d*aventûl:cs.  Le  plus  célèbre 
de  tous  ,  fut  VHéldife  de  Rouf- 
ftau.  J'ai  connu  des  perfonnes  fen- 
fibks  y  qui  n'avaient  jamais  ofé  en 
faire  une  féconde  lecture  ;  tant  elles 
avaient  été  affcûées  de  la  pre- 
inierfe. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  cette 
foule  prodigieufe  de  romans^  de 
contes  y  d'ouvrages  légers  que  cha- 
que jour  voit  écloré:  il  en  eft  plu- 
iieurs  qui  ^  dans  tout  autre  pays  > 
cuflcnt  fait  la  répuitation  d'un  Au- 
iteur  j  &  qu'à  peine  on  a  remarqué 
au  milieu  des  chef  r  d'oeuvres  dont 
nous  fômmes  entourés.  Je  n'obmet- 
crfii  poijQt  pourtant  les  contes,  mo^ 
faux  de  M.  de  Marmcntçl  ^  ouvrage 
endiahteur  ^  d'une  naorale  douce , 
dont  la  plupart  ont  déjà  été  mis  en 
Comédie   par  vingt   Auteurs.    Son 
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roman  de  Bclifaire  fut  ccnfuré  par 
la  Sorbonne  ,  &  peu  de  temps  après 
la  Cour  nomma  M.  de  Marmonul 
Hiftorigraphe  de  France. 

EtahliJJèmens  utiles  a  la 
Littérature. 

Tous  les  genres  étant  ainfî  euî- 
tivés ,  Témulation  pafTa  de  la  capi- 
tale dans  les  Provinces  ;  il  fe  for^ 
ma  des  Académies  &  des  fociétés 
littéraires  ,  dans  toutes  les  villes 
dont  les  citoyens  ont  un  peu  d*ai- 
fancc.  UUniveriîté  de  Paris  prit  plus 
d*a£fcivité  :  pour  animer  davantage 
le  jeunefie ,  elle  diftribua  tous  lés 
ans  ,  en  préfence  des  Magiftrats  ap- 
pelles à  cette  folemnité  ,  des  prix 
publics  aux  écoliers  qui  s'étaient  le 
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plus  diftingués.  Cet  ufage  n'a  com- 
mencé qu'en  1747. 
'Accroiflc-      ^^  Bibliothèque  du  Roi  fut  tranf- 
Fbr  ^L^  portée  dans  le  bâtiment  qu'elle  oc- 
^ucdaRoi.  cupe  aujourd'hui,  rue  de  RichclUu. 
Elle   s'eft  plus  enrichie  fous  le    feu 
Roi  que  fous  tous  Cts  prédéccfleurs» 
En   1729,  M.  l'Abbé  Sévin   fut  en- 
voyé à  ConJiantinopU    &   dans   tout 
le  levant  ,  pour  y  acheter   tous    les 
manùfcrits  Grecs  ,  Turcs  ,  Arabes 
ou  Perfans  qu^il  pourrait  acquérir^ 

On  fit  plus ,  on  établit  à  Confiant 
tinoplc  un  Collège  de  jeunes  gens 
deftinés  à  apprendre  les  langues 
Orientales ,  &  à  nous  en  traduire 
les  livres.  On  dépofa  à  la  bibliothè- 
que du  Roi  leurs  traductions  &  les 
livres  originaux.  Ainfi  en  1732  cette 
bibliothèque  fut  augmentée  de  10 
mille    manùfcrits  :    on   frappa   une 
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rAédaille  pour  célébrer  &  pour  conf- 
tater  cet  événement.  On  y  compte 
aujourd'hui  plus  de  82  mille  ma- 
nufcrits  :  il  n'y  en  avait  gueres  que 
3  o  mille  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Le 
nombre  des  volumes  reliés  ,  qui  fe 
monte  aujourd'hui  à  plus  de  150 
mille  n'allait  pas  alors  à  plus  de  72 
mille. 

Tant   d'a£tivité  ,  tant  de   grande  ^^^^^  j^^^ 
ouvrages  ont  répandu  notre  laneue ,  g^^  prédo- 

7    ,  o.      '  minceiiEu* 

du  Nord  au  midi  de  l'Europe.  Il  y  ropc. 
a  peu  d'hommes  bien  élevés  qui  ne 
la  parlent  dans  toutes  les  Cours: 
elle  eft  afTez  commune  dans  toutes 
les  grandes  villes,  pour  que  des  Co- 
médiens Français  y  fubfiftent  des  re- 
préfentations  qu'ils  donnent  de  nos 
pièces  de  théâtre.  Le  Roi  de  Pruffe 
n'a  pas  dédaigné  d'écrire  dans  cette 
langue  les  annales   de  fa   nation  ôc 
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les  vers  qu'il  a  faits  pour  fa  propre 
gloire.  Le  dernier  traité  de  paix 
entre  les  RufTes  &;  les  Turcs  ,  fut 
rédigé  en  Français. 

^  Des  Sciences. 

Un  peu  d'agriculture,  un  peu  de 
commerce  ,  quelques  arts  groffiers  ^ 
voilà  TEtat  oii  font  les  trois  quarts 
des  habitans  de  ce  globe.  Les  rêves 
de  l'imagination  ont  tenu  lieu  de 
fciences  pendant  ^en  des  fiécles, 
à  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  fortir 
de  cet  état  de  langueur  &  d'igno- 
rance. 

Chercher  à  pénétrer  avec  une  ap- 
plication fans  relâche  tous  les  fe- 
crets  de  la  nature  ;  étudier  fa  mar- 
che ,  obferver  fcs  effets  ,  fuivre  tous 
{es  mouvemens  ,  &  défendre  à  fon 
imagination  de  faire  un  pas  au  de- 
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là  de  rexpéricnce  ;  c*eft  une  de^ 
plus  difficiles  tentatives  de  ce  der- 
nier fiécle,  &  Ton  n*a  pas  toujours 
réuflî. 

!  Je  ne  prétends  point  détailler  ici 
tous  les  progrès  qu'ont  fait  les  fcien- 
ces  depuis  60  ans  ,  ni  m'égarer  fur 
cet  Océan  fans  bonnes  :  heureux 
Iculemcnt  iî  je  puis  y  marquer  quel- 
ques Ifles. 

Il  cft  même  afiex  difficile  de  dif- 
cerner  ce  qui  appartient  aux  favans 
,  Français  ,  &  aux  favans  étrangers* 
La  communication  qui  régne  au- 
jourd'hui entre  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Europe ,  eft  très  facile  & 
très  rapide  :  c'eft  un  avantage  par- 
\  ticulier  à  ce  fîécle  ,  il  eft  très  grand  : 
mais  il  fait  douter  quelquefois  du 
pays  où  une  connaiflance  eft  née. 

La  Phyfîque  ,  la  Chymie ,  la  Geo- 
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graphie  &  J'Aftronomie ,  ont  fail 
fur -tout  des  pi-ogrès  dans  ce  fiécle| 
&  fe  font  prêté  des  fecourS  rm 
tuels. 
^Connaif-  Si  Ics  Anglais  ont  découvert  pî 
fancc    du  ^ç5    calculs  Ics  loix  dc  rattra£tioj 

globe. 

&L  de  la  gravitation  ;  les  Français 
par  des  voyages  &  des  travaux  ï\ 
menfes  ont  vérifié  la  figure    de  i 
terre. 

n  a  plus      M.  de  Mairan  a  démontré  que  h 
ae  chaleur  |.gj.j.ç  avait  pat  elle-même  une  cha- 

qu  il     n  en  ■        *■ 

reçoit  du  leur  qu^elle  ne  tenait  point  du  fo 
Icil  y  &  qui  eft  beaucop  plus  confî- 
dérable  que  celle  qu'elle  en  reçoit. 
Les  faits  font  connus^  les  caufcs 
reftent  cachées.  M.  de  Mairan  at- 
tribue cette  chaleur  ,  à  un  feu  cen- 
tral qui  s'exhale  par  la  bouche  des 
volcans.  M.  de  BuffoTt  croit ,  que  la 
terre  èft  une  partie  du  foleil,  déta- 
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ifaéc  par  le  choc  d'une  comète ,  & 
pi  d'abord  brûlante,  s'eft  refroidie 
n  point  d'être  habitée ,  &  fe  refroi- 
lira  au  point  de  ne  Têtre  plus.  , 

Cela  lui  parut  d'autant  plus  vrai-    jj    ^.^j^  ' 
femblable    que   l'applatiffement   des  qu'il  a  été 
^les  ,  &  l'élévation  de  l'équateur,  fubmcrgé. 
femblent  prouver  que  la  terre  en- 
dere  a  été  quelque  temps  un  globe 
fans  confiftance  ;  une  mafTe  de  ma- 
tière ,  ou  délayée  par  l'eau  ,  ou  niife 
en  fufion  par  le  feu  ,  &  que  la  chy- 
mie  lui  démontra  que  tous  les  corps 
font   vitrifiables  à  difi^rcns    degrés 
de  feu. 

Cependant  les  voyages  des  fa- 
vans  Français ,  donnant  des  connaif- 
fances  plus  exactes  fur  la  géogra- 
phie ,  on  s'appcrçut  que  prefque 
toutes  les  hautes  montagnes  étaient , 
ou  avaient  été    des  volcans  ;  que 
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rextérieiir  du  globe  était  formé  à 
longues  couches  de  terre  ou  â 
fable  ,  ou  de  coquilles  ,  qui  fem 
blaient  avoir  été  dépofécs  lent^ 
ment  par  les  eaux  ;  que  les  angle 
faillans  que  forment  une  chaîne  à 
montagnes  étant  toujours  fîtués  vis 
à -vis  des  anglesr  rentrans  de  Taud 
chaîne,  il  paraît  que  les  vallon^ 
font  les  lits  defféchés  des  ancieoj 
courans  qui  coulaient  dans  la  mer. 
Enfin  les  produ(îiions  marines  que 
l'on  trouve ,  en  quelque  endroit  qu'on 
creufe  la  terre ,  même  fur  les  mon- 
tagnes ,  ne  permirent  plus  de  dou- 
ter que  rOcéan  n'en  eût  couvert 
toutes  les  parties. 

Toutes  les  connaifïances  humaines 
qui  paraiflcnt  fouvent  fe  contredire > 
fe  prêtent  pourtant  un  appui  mu- 
tuel quand  elles  font  approfondies. 
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Ainfi  Thiftoire  parut  d'abord  dé- 
mentir la  phyfique  :  en  la  lifant 
mieux ,  on  trouva  que  tous  les  peu- 
ples du  monde  ,  les  Chinois ,  les 
Caldéens  ^  les  Parfes ,  les  Grecs ,  les 
Péruviens ,  avaient  confervé  quelque 
fouvenir  du  inonde  embrafé  &  du 
inonde  fubmergé  :  il  fut  facile  de 
tout  concilier. 

On  conçut  que  le  globe  enflam- 
mé, par  qïrelque  caufe  que  ce  foit, 
avait  commencé  à  fe  ^refroidir  par 
les  pôles  ,  &  pouvait  '  brûler  encore 
dans  la  zone  torride  &  vers  Téqua- 
teur,  lorfque  le  genre  humain  for- 
tit  du  ïiéant  :  &  vraifemWablement 
il  en  fortit  vers  le  cercle  polaire. 
M,  de  Buffhn  croît  que  les  premiers 
hommes  nés  fur  cette  terre ,  pref- 
<jue  encore  embraféc  ^  ont  été  noirs. 
OL'Océan  plus  prompt  à  fe  refroider 
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que  les  corps  ibllcles ,  a  dû  être  hal 
table  long-temps  avant  la  terre;  fi 
tout  pour  des  animaux  à  coquilles 
qui  vraifemblablement  ont    été 
premiers  habitans.  Cette  terre  pn 
que    brûlante    avait    alors    peu 
confiftance  :  elle  offrait  peu  de  rëi 
tance  à  l'efFort  des  vagues.  Les  vagu^ 
difpofaient  facilement  de  cet 
jénorme  de  cendres  ,  de  laves  , 
pierres  ponces,  de  matières  friable 
&    pouvaient    infinuer   par -tout 
milieu  d'elles  les  produirons  de 
mer.  Dans   cette  hypothéfe   la  foi 
mation  des  montagnes ,  l'applatii 
ment  des  pôles  ,    rélévation  dé  h 
quateur ,  les  bancs  de  coquilles ,  1< 
mines  de  fel ,  jes  couches  horifoj 
taies ,  s'expliquent  facilement. 

De  fiécle  en  fiécle  , .  la   terre  r^ 
froidic,  s'afifèrmit  fous  les  pieds  de 
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fcs  habitans  :  les  révolutions  furent        ^ 
plus    rares  : .  la    mer    fut   contenue 
par   des  bornes  plus  diiEciles  à  fur-^ 
sionter. 

Il    paraît    par   une    remarque  de   ^^^^,  ^  ' 
jçéographic  très  linguliere  que  ,  dans  révolutioa 
ta  dernière   de   ces    révolutions  ,  .la 
mer    inonda  le  globe  ,  en  fe  préci- 
pitant du  pple   auftral  vers  le  pôle 
boréaL    Tous  les  contînens  connus  "rôuskT 
ic  terminent   au    Sud  par  des  poin-  contincns 

fe  tcrnii— 

tes.   Ceft  M.  FaW  qui   fit  le  pre-  ncnt    aa 
mier  cette   remarque.    V Amérique^  poîmcstrès 
par  le  Cap  Horn  ;  \: Afrique  ,  par  ce-  §^°^|^^ç* 
lui  de  bonne  Efpcrance  ;  VAJîe  ,  par 
le  Cap  Comorin  &  la  prefqu'Ifle  de 
Malaca  ;  la  nouvelle  Hollande  ,  par 
le  Cap  du  Sud.  Il  obferve  que  cette 
difpoîition  s'étend  jufques   dans  les 
contrées  feptentrionales.  La  Califor-- 
nie  fe  termine  ainfî  par  le  Cap  San^ 
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Lucas  ;  la  Floride ,  par  celui  de  Bor 
hxtma;  la  Sicile  j  par  le  Çap  Paffaro^ 
la  Grèce ,  par  celui  de  Matapan  ;  la 
Crimée ,  par  celui  de  Caroski  :  enfii 
cela  fe  voit  jufquc  dans  le  Grocib 
lahd  y  qui  prolonge  au  Sud  le  Caj 
FarWel ,  &  jufqu  a  la  nouvelle  Zcm 
ble ,  qui  s'étend  pour  former  le  dé- 
troit de  IVaigat-^i  le  Spiti^bergTtxtïCit^ 
au  80  degré  de  latitude  nord^  pré- 
fente une  longue  pointe  au  midi. 
-— Y —  Il  réfulte  de  cette  difpolition ,  que 
tous    les    prefque  tous  les    golfes  &  les  mers 

iiie«M^<n^  Médirerannées  ont  leur  embouchure 
tcrannécs    ^^^^  j^  g^^^  jL^  mer  de  Kamtchatka, 

ont    leur 

cmbouchu-  le  golfe   dc  Pekim^  celui    de  Tonr 

res  au  Sud         .  1    •       1        n  1  1    •    J» 

ouauSud- ^^^^  5  celui    de   Bengale^    celui  ûe 

^^*  Perfe  ,   la  mer  Rouge ,  le  golfe  de 

Venife ,  la  ;w^r  iVo/r^  ,  la  mer  iA- 

[oW  ^  la  mer  Verinèille^  la  Baye  de 

Baffin  y  &  même  celle  àiHudfoti  ; 

toutes 
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tautes  reçoivent  les  tlots  de  l'Océan 
vers  le  Sud  ,  ou  le  Sud-Eft,  &  font 
portées  vers  le  Nord  ,  ou  le  Nord- 
Oueft- 

La    eéographie  ancienne    achevé  r r 

o      o     r  Preuves  ti- 

de    i^rouver   ce    que    la   géographie  r^es  de  la 

t  r  •  •''V  géographie 

moderne    rait  appercevoir.    La  /^zer  ïncicnue. 
Egée^  la  mer  Noire ,  la  mer  ctAfoWy 
ne  font  qu'une  continuation  de   la 
mer  Rouge:  les  PaluS" Méotides  au 
nord    de    ces  mers  s'étendaient  au- 
trefois quatre  cens  lieues  plus  loin 
qu'aujourd'hui,  &  les  mines  de  fel 
de  la  Pologne  femblent  prouver  que 
ces  mers  fe  joignaient  à  la  mer  Bàl-^ 
tique  y  qui  ,  par   le  Golfe  de  Firdan* 
de  &  les  Lacs  Ladoga   6    Onega  ^ 
s'unifiait  à  la  mer  Blanche. 

Ainfî  la  Suéde ,  la  Laponie  &  la 
'  Norvège  formait  une   Ifle  ;   l'Euro^   , 
/c  en  faifait  une  féconde  ,  ÏAfri* 

Première  Partie.  O 


I  I 

i 


iio         A  vx  Mânes 

que  une  croifieme  :  ou  pour  mieux 
dire  toutes  les  plaines  de  ces  pays 
inondées ,  ne  lai0aient  apparaître 
que  les  lieux  les  plus  élevés  :  il  n*y 
avait  dans  ces  contrées  qu'une  con- 
tinuité d'Ifles  femblables  à  celle 
des  Ifles  Philippines  ,  '  des  Maria- 
nés  j  des  Moluques  ,  Se  des  Ifles  de 
ScUomon. 

Le  Golfe  Perjîque ,  la  mer  Cûf 
pienne ,  le  Lac  Aral ,  femblent  n'a- 
voir été  qu'un  bras  de  mer  qui  fe 
répandait  au  travers  de  la  Sibérie  ; 
pays  bien  moins  ékvé  qu'on  ce  Ta 
cru ,  &  rempli  de  mines  de  Tel  qui 
le  rendent  fi  frqid  ^  ôC  qui  atteftent 
^e  long  féjour  que  la  mer  a  fait 
dans  fes  plaines. 

L'Amérique  paraît  être  fortie  du. 
fond  des  eaux,  plus  tard  que  notre 
continent. 
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Telle  fut  la  dernière  révolution  Points  du 
de  notre  globe.  Mais  le  genre  hu-  Êtornnîs 
main  exiftait  depuis  bien  des  iiécles.  î°^  P**  f^ 

*  lauver    de 

Si  des  milliards  d'hommes  périrent  ;  ces  inonda*, 
fi  des  milliers  d'Etats  furent  détruits;  ^^^^ 
fi  toutes  les  fciepces  furent  anéan- 
ties par  ces  inondations  fucceilives  ; 
la  race  entière  des  honunes ,  ne  périt 
point.  On  a  même  retrouvé  les  points 
du  globe ,  qui ,  dans  ces  lentes  ful> 
meriions  ,  ont  dû   fervir  d  afile   au 
genre   humain ,  &  pourraient  lui  en 
fervir  -  encore  ,   fi    la  maffe  entière 
du  globe  afièrmi ,  n'était  pas  main«» 
tenant  aflez  fi^lide  pourréfifter  aux 
flots  de  rOcéan. 

Le  plateau   de  la  Tartarie  donc 

le  Gange  ,   l'Irtiz ,  PAmur  &  pref- 

'que  tous  ^  les  grands  fleuves  dePA- 

îe    découlent    dans    les   mers    da 

ord^  4c  la  Chinç   &  des  Inde^^^ 

O    2 
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la  Suifle  ,  d'oii  le  Rhône  ,  le  Rhin , 
le  Danube  defcendent  vers  l'Océan , 
le  Pont-Euxin  &.  la  Méditerranée  ; 
les  montagnes  de  rAbyflînie  ,  où  k 
Nil  prend  fa  fource  ;  les  monts  Ser- 
relionne ,  d'où  tombent  le  Niger  & 
le  Sénégal  ;  les  hautes  vallées  du  Pé- 
rou, où  la  rivière  des  Amazones, 
rUragai,  TOrenoque  ont  leurs  im- 
menfes  refervoirs  ;  font  les  lieux  de 
refuge  où  les  hommes  ont  bravé  les 
fureurs  de  l'Océan. 
Volcans.  Un  autre  fléau  ^ourfuit  les  mal- 
heureux humains  fugitifs  fur  ces] 
montagnes.  Au  moment  où  la  mer 
s'en  approche ,  elles  deviennent  des 
volcans  ;  les  flammes  &  les  tor- 
rens  d^  lave  qu'elles  vomiflent,  por 
tent  la  terreur  &.  la  mort  par-toui; 
autour  d'elles.  Mais  en  caufant  cet! 
effroi  elles  élèvent  peipétueUemeni 
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le  terrain.,  &  elles  reculent  la  mer 
qui  menaçait  de  tout  inonder.   Les 
Italiens  ont  tenté  de  calculer  la  quan^ 
tité  de  matière  que   le   Véfuve    ôc 
l'Etna  ont  vomie  y  ôc   elle   eft   de 
plufieùrs  milliers  de  fois  plus  confi- 
dérable  que  ces  montagnes.  Les  dif- 
férentes couches  de  lave,   entaflTées 
Tune  fur  l'autre;  \t,s   villes  englou- 
ties par  leurs  éruptions ,  &  couver^ 
tt%  par  des    lits  de  matières  calci- 
nées^ prouvent  évidemment  qu^ellcs 
ont    éjievé    prodigicufemeht  le  ter- 
rain de  la  Sicile  &  de  Tltalie:  mais 
Tont  elles  rendu  caverneux?  mais, 
n'en  ont -elles  fait  qu'une  voûte  que 
fe  choc  des  flots  peut  brifer  &  en- 
gloutir en  un  moment  ?  c'eft  ce  que 
la  poftérité  feule  pourra  fevoir. 

S*il  me  paraît   démontré  que    la>  Remarque 
dernière  révolution    du   globe   s'cft  ada  wT 

O  3 
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faite  par  une  inondation  du  Sud-Eft 
au  Nord-Oueft,  une  remarque  des 
favans  de  Suéde  me  ferait  croire 
que  la  mer  fe  balance  d'un  pôle  à 
Tautre,  6c  que  peut-être  toutes  les 
grandes  révolutions  occafionnées  par 
rOcëan ,  fe  font  faites  dans  cette 
direction. 

La  mer  Baltique  diminue ,  de  fiëcle 
en  fiëcle  »  de  45  pouces  :  dans  la  mer  du 
Sud ,  les  navigateur^  modernes  ne 
retrouvent  plus  les  terres  que  d*ani- 
ciens  navigateurs  prétendaient  avoir 
vues  autrefois.  Les  terres  auftrales 
s'engloutiflent  <•  elles  ^  tandis  que  ctU 
les  du  Nord  fe  découvrent  ? 
Réponfcà  Des  théologiens  de  Stockolm ,  auflî 
des  théoio.  intrépides  que  ceux  qui ,  dans  Paris  ^ 
ofèrcnt  cenfurer  Thiftoire  naturelle 
de  M,  de  Buffon ,  reprëfenterent  au 
Gouvernement,  que  cette  remarque 
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A^s  favans  de  la  Suéde  n'étant  pas  '  ^ 

conforme  à  la  Gencfe ,  il  fallait  la 
condamner.  On  leur  répondit  que 
Dieu  avait  fait  la  mer  Baltique  auffi 
bien  que  la  Genefe ,  fi^  que  s'il  y 
avait  quelque  contradidHon  entre  ces 
deux  ouvrages ,  elle  était  plutôt  dans 
les  copies  que  npus  avons  de  ce 
livre,  que  dans  la  mer  Baltique,  que 
nous  avons  en  original ,  &  telle  que 
Dieu  Ta  faite.  Oeft  à  peu  près  ce 
qu'on  répondit  aux  Doéleurs  qui  vqu^ 

lurent  s'élever ,  dans  Paris  ,  contre 

« 

le  grand  homme  qui  nous  enfeigna 
Thiftoire  naturelle ,  &  qui  obferva  fi 
bien  les  œuvres  du  Créateur.  C'eft 
ce  que  je  répondrai ,  fi  Ton  m'accufe^ 
d'avoir  diflerté  fur  des  obfervationa 
phyfîques  &  démontrées. 
Voilà  donc  les  difFérens  états  par  ■;,    '■     • 

^  Etats  par 

OU  le   globe  a  pafle  ,  avant   d'être  où  le  globe 

O4  . 
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a  >a(ré*    tel  qu'il  eft  aujourd'hui  :  d'abord  il 

trTtci  que  ^^^  enflammé,  &  alors  fa  mafle  en- 
nous  le  Yo-  -tiere  s'applatit  vers  les  pôles  ,  en 
s'élevant  à  l'ëquateur  ;  alors  les  plus 
hautes  montagnes  ,  alors  tous  les 
corps  qui  ne  doivent  leur  origine 
qu'au  feu  ,  fe  formèrent  :  tels  font 
les  jtnétaux  &  les  roches ,  &c.  qui  , 
fe  trouvant  toujours  fans  aucun  mé- 
lange ni  du  régne  végétal  ^  ni  du 
rég;ne  animal  ,  ni  des  produdiions 
marines ,.  paraifTent  appartenir  au 
monde  primitif ,  &  avoir  précédé 
toutes,  les  révolutions  du  çlobe. 

Mais  lorfque  la  mer ,  promenant 
les  débris  du  monde  d'un  pôle  à 
l'autre  ,  forma  ces  diflFérentes  cou- 
ches de  terre  qui  nous  étonnent  ; 
lorfqu'elle  engloutit  les  forêts,  & 
les  hommes  ,  &  les  animaux  ;  de 
nouvelles  combinaifons  fe  formèrent 


im 
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dans  le  fein  du  globe.  Alors  nâ- 
|(]:uircnt  la  plupart  des  foâîles  y  où 
ion  retrouve  la  fubftance  animale 
]k  la  fubftance  végétale  dont  ils 
font  ,  formés  ;  &  fur  -  tout  les  co- 
builles ,  qui ,  de  toutes  les  produc- 
lions  de  la  nature,  paraiiTent  les 
plus  indeftru£fcibles  ^  les  plus  recon-  « 
aiaijGTables  dans  leurs  mutations.  • 
;  Enfin  la  couche  de  terre  fbr  la- 
quelle nous  habitons  8c  qui  pro- 
duit nos  alimens  ;  cet  épiderme  du 
globe  n'eft  compofé  que  du  dé- 
bris des  végétaux ,  &  des  cadavres 
des  animaux  réduits  en  poudre.  Elle 
ne  s*eft  donc  formée  que  long-temps 
après  la  retraite  de  TOcéan  ',  quoi- 
que les  plantes  marines  &  les  poil^ 
fons  aient  pu  y  concourir  &  la  com^ 
niencer.  « 

Llfle  de  TAfccnfion  nous  en  ofFre  ^»^^  ^^ 


I 
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TAfccnfion  un  exemple.  Ccft  un  immcnfe  amî 
Ixcmfk^  de  rochers  calcinés  :  c^eft  un  vole 
qui  paraît  éteint ,  mais  où  la  végi 
tation  ne  s'eft  point  encore  étâbK( 
le  roc  eft  nud  ,  la  mer  y  a  dépôi 
du  fable. 

Les  oifeaux  de  mer  fe  font  ei 
parés  de  la  cime  des  montagnes! 
ils  y  font  leur  nid ,  ils  y  tranfpol 
tentJes  poiflbns  qu'ils  enlèvent,  il 
s'y  multiplient  à  Tcxcès ,  ils  y  mei 
rent ,  ils  s*y  rcduifent  en  poudrt 
Les  tortues  fe  font  emparées  des  bon 
fabloneux  que  la  mer  abandonne 
elles  y  pondent ,  quelques  unes 
périflent  ainfî  que  leurs  œufs,  & 
la  deftruâ:ion  de  tant  d'animaux 
commence  à  y  former  une  légère 
couche  de  terre  que  quelques  fie* 
clés  encore  accroîtront  &  rendront 
propre  à  la  végétation.   La   moufle 
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couvre  déjà  des  rochers  ;  les  dcr- 
liers  navigateurs  y  ont  trouvé  guel- 
jues  plantes  :  c'eft  Timage  de  ce 
|uî  eft  arrivé  à  nos  continens ,  dont 
bint  de  montagnes  ont  été  des  vol- 
cans 8c  en  portent  encore  les  mar- 
ges. 
Si  Ton  a  retrouvé  les   points   du  57ri 


rctrou- 


rlobe  qui  ont   fervi    de   refuge  au  ^cq^ciques 
genre  humain,  pendant  ces  grandes  d'an  peuple 
toondations  ;  on  a  tait  plus  :  ton  a  avant     la 
trouvé  des  preuves  qu'avant  la  der-  ^^^"[^0^^^' 
nicre  de  ces  révolutions ,  il  y  avait  du  globe 
eu    un    peuple    auffi    éclairé    peut- 
être,  que  le  font  aujourd'hui  les  peu- 
ples de  l'Europe  :  on  a  fait  plus  en- 
core ,  on  a  retrouvé  la  place  même  oîi 
ce  peuple  habitait.  Cette  découverte 
faîte   dans  les  dernières  années  du 
fégne  de  Louis  XV  >  n'a  été  publiée 
que  depuis  fa  mort.  Elle  eft  aflez 
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importante  pour  nous  faire  examin< 
par  quel  procédé  on  y  eft  parveni 
M,  Bailly  ,  à  qui  nous  la  devons^ 
en  comparant  les  antiquités  des  CJ 
nois  9  des  Indiens ,  des  Chaldéens^ 
des  Egyptiens  ,  s'apperçut  biend 
que  ces  peuples  avaient  des  méth( 
des  favantes  dont  ils  ne  connaii 
faient  pas  les  principes  ;  que  les  v( 
rites  qu'ils  favaient,  étaient  mêléi 
de  fables  qu'ils  n'auraient  poii 
eues,  ou  du  moins  qu'ils  n'auraient 
plus,  s'ils  avaient  trouvé  eux-mêmes 
ces  vérités  ;  qu'ils  fe  vantaient  de 
plufieurs  obfervations  aftronomiques 
qui  ne  pouvaient  avoir  été  faites 
dans  leurs  climats  :  il  en  trouva 
même  dans  l'Almageftc  de  ^PtoUméc 
qui  ont  été  faites  fous  le  49^^-  degré 
de  latitude  Nord ,  &  qui  parconfé- 
quent    n'appartiennent  à  aucun  de 
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ces   peuples ,    beaucoup  trop   méri- 
^onairx> 

Alors  ces  peuples  qui  n'ont  rien 
perfc£tionné  depuis  tant  de  milliers 
4'années  ^   lui   parurent   fufpefks  de 
(n'avoir .  rien  invente- 
En  comparant  les  fables  de  leur 
îMitliologie ,  avec   celles  que  Tlrlan- 
dois    Sœmondrc  a  raflemblées   dans 
ifon  livre  de  VEdda^  &  avec  celles 
•des  nations  hyperborées  qu'a  publiées 
Oldis  Rudbeck  ;  il  trouva  des   rap- 
ports frappans  entre  les  opinions  de 
ces  peuples,  qui  jamais  ne  fe   font 
rien  communiqués ,  &  qui  même  né 
foupçonnaient  pas  t'exiftence  les  uns 
des   autres. 

L'Aftronomie  lui  démontra  que 
les  obfervations  s'étaient  faites  vers 
le  56p»c.  degré  de  latitude  Nord;  Ij. 
Mythologie  ,  que   toutes  les  fablesi 
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font  allufîon  à  des  jours  &  à  d( 
nuits  de  fîx  mois ,  de  quatre  mois, 
ou  de  deux  mois  ;  qu'elles  n'avaieni 
donc  pu  naître  dans  le  Midi.  Uhii 
toire  lui  fit  voir  que  les  Suédois 
les  Indiens ,  les  Chaldéens ,  les  O 
nois ,  &  même  les  Ethiopiens ,  pera 
des  Egyptiens ,  ayant  des  fables ,  des 
coniaaiflances  &  même  des  époqu< 
à  peu  près  femblables  ,  il  fallait  que 
le  peuple  inftrudeur  de  ces  nations 
eût  eu  fa  rëfîdericc  au  milieu  d'el- 
les ;  &  que  vraifemblablement ,  il  ré- 
gna dans  TAfie,  de  la  mer  Caf- 
pienne  à  la  Tartarie  Chinoife. 

En  fupputant  les  tems  où  les  Chi- 
nois ,  les  Egyptiens  , .  les  Indiens  & 
les  Chaldéens.  font  remonter  leurs  ob- 
fervations  ,  il  trouve ,  par  des  cal- 
culs auffi  vraifemblablcs  qu'ingé- 
jiieux>   que  ces  quatre  peuplés  les 
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firent  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
environ  trois  mille-ans  avant  notre 
Ere;  &  que  partout  on  trouve  des 
traces  d'obfervatîons  bien  plus  anti- 
ques ;  obfervations  telles  ,  qu'aucun 
de  ces  peuples  ne  put  les  faire ,  &: 
ne  pourrait  les  faire  aujourd'hui. 

Il  lui  parut  donc  démontré  que 
ce  peuple  favant  avait  habité  au 
Nord  de  TAfie ,  qu'il  avait  péri  en- 
viron quatre  mille  ans  avant  notre 
Ere;  &  que  les  peuples  AJiatiques 
ri  ont  aufùur^hui  que  les  débris  ù 
non  les  iUmens  des  fcienees  :  c'eft 
ainfi  qu'il  s'exprime. 

Remarquez  que  M.  de  Biffon ,  par 
des  obfervations  phyfiques  a  été  porté 
à  croire'  que  les  hommes  avaienc 
d'abord  habité  le  Nord  ;  que  Alaiis 
Rudbeck  ,  par  des  recherches  My- 
thologiques,  eut  la  même  opinion,  2c 
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qu'il  fit  de  la  Suéde  la  fameufei 
Atlantique ,  dont  toute  l'autiquit 
célébré  la  fubmerfîon  ;  que  M,  JD 
vil/e^  par    des   recherches    Géo 
phiques,  a  trouvé  des  ruines  & 
débris  depuis  le  lac  Aral  jufqu'à 
^ille  de  Selin-gins-koi  en  Tarta 
&    que  Tauteur  de  Thiftoire  Pol^ 
que   &  Philofophique   des  établi 
mens   des  Européens  dans  les  à 
Indes  ,  auflî  bien  que  M.  Paw^ 
été  induits  9  par  des  recherches 
toriques  ,  à  penfer  qu'il  y  avait 
un  peuple  favant  dans  ces   mèmd 
♦contrées. 

Voilà  donc  la  Phyfîque  ,  la  My- 
thologie ,  la  Géographie ,  Thiftoire  & 
TAftronomie ,  d'accord  pour  prouver 
l'exiftence  de   cet  ancien  peuple. 

Mais   comment    a-t-il  péri  ?  ^^ 

n'eft  point  par  là  guerre  :  aucun  peu- 
ple 


"1  fi  'l'-ft 
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pie  tic  fe  vante  de  l'avoir  conquis: 
il  n'en  refté  aucune  fcface  i  tout  efl 
perdu  jufqu'à  foji  hoiii  ^  jufqu*au 
^ouvenil:  de  fon  cxifténce;  Mais  \t 
Suédois  i  le  Chinois  ,  llndien  ,  le 
Chaldéeti  liie  parlent  dfe  déluge ,  dtf 
fdeftruéHoh  du  genre  humain ,  de  là 
^fubmerfioil  d'un  peuple  ou  d'und 
ïfîe  :  les  unis  difent  qu'un  hommd 
'  èc  une  femtlîë  \  les  autres  qu'une  fa* 
mille  fe  fauvà  dans  un  bateaU  â£ 
fe  réfttgià  dans  leur  pays; 

Je  commence  à  entrevoir  quelque 
vérité  dans  tfeS  ténèbres;  Cette  ihon^ 
dation  ne  fut  point  fubitè  :  les  vil- 
les de  ces  contrées  efaglouties  fiic- 
ccflivcmeiit  ,  |)crtnirent  a  quelques 
familles  de  fe  faiiver  dlfles  en  Ifles  i 
car  dans  ce  temps  le  Nord  de  l'A- 
fie  dut  être  femblable  à  l'Archipel 
des  Moluques  II  des  Philippines^ 

Premiers  Paniei  P 
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Ces  familles  induftrieufes  ,  réfu- 
giées chez  des  fauvages ,  les  unes 
fuyant  vers  rOccidenc ,  les  autres 
vers  le  Nord  ,  ou  l'Orient ,  ou  le 
Midi ,  perdirent  bientôt  leurs  con- 
naiffances  &  ne  conferverent  que 
quelques  obfervations  Afironomiques 
néceflaires  à  l'agriculture. 

Il  faut  en  conclure  qu'avant  la 
dernière  révolution ,  qui  a  donné  à 
notre  continent  la  forme  qu'il  a  au- 
jourd'hui ,  le  Nord  était  moins  froid 
qu'il  ne  l'eft  à  préfent.  Les  hommes 
auraient  eu  trop  d'obftacles  à  vain- 
cre ,  ils  n'auraient  pu  fe  policen  La 
met  en  inondant  le  pays  habité  par 
cet  ancien  peuple  »  y  a  répandu  des 
mines  de  fel  qui  rendent  la  Sibérie 
inhabitable  ,  fous  des  latitudes  qui 
font  tempérées  en  Europe  :  elle  y 
a  peut  -  être  élevé   le  terrain  en  (e 
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Retirant  j  elle  y  â  formé  plufieurs 
Jacs  iftimehre^  j  comme  la  hier  Caf- 
pienné,  la  liier  d'Aral,  le  lac  Crana, 
le  lac  TfaitzaA  -^  le  lac  Batkal ,  ôc 
plulîeurs  autres;  Les  forêts  qui  ont 
trù  dans  ces  lieux  abandonnes ,  ont 
encore  contribué  à  refroidir  Tat- 
ittofphefè; 

Je  m'arrête  un  moment  dàhis  les 
déferts  habités  autrefois  par.  un  peu- 
ple favânt  Ôt  iiidiiftrieûk;  Je  vois 
avec  traiifpbrt  qùè  fes  travaux  n'ont 
pas  été  tout  à  fait  perdus  pbûr  la 
poftérité  ,  ni  même  pour  fa  gloire. 
Après  6'  mille  ans  de  dëflriiàibn  ^ 
un  membre  de  TAcadémie  des  fcieh- 
ces  ï^étfottvc  diés  prfeuVeis  de  foil 
cxiftencé  ^  6£  liïî  rend  le  premict 
l'hommage  qUi  lui  èft  du.  Cet  Aca- 
démicien, M.  Bailly  y  dans  fôri  hif- 
toire    àc  l'àftrbnomiè  anciîenpc ,    fi 
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remplie  de  nouveautés  &  d'cxaélitudc, 
nous  fait  entrevoir  l'inftant  où  il 
diiparut  de  la  face  d«  la  terre  ;  il 
fixe  les  temps  oii  les  quatre  plus  an« 
cienncs  nations  de  l'Afie  ont  coni* 
mencé  à  s'éclairer  &  à  recueillir  les 
débris  des  fciences  inventées  par  ce 
peuple  précurfeur  :  il  retrouve  même 
quelques  unes  Acs  obfervations  que 
ce  peuple  feul  a  pu  faire.  Il  eft  im- 
poffible  qu'on  pénétre  plus  avant 
dans  l'étendue  des  iiécles  pafles,  ni 
qu'on  répande  plus  de  jour  fur  leurs 
ténèbres. 

Ainfi  )  du  haut  des  cieux  &  du 
point  le  plus  élevé  de  Tatmofphcre , 
jufqu'au  fond  de  la  mine  la  plus  pro«^ 
fonde ,  où  quelques  favans  s'enfeve- 
liflaient  pour  y  chercher  des  traces  du 
monde .  primitif ,  tout  a  été  Tobjct 
des  obfervations  de  nos  phyficicns. 
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T>ts  expériences  fur  Tair  produi-  De  1  cicc- 
firent  les  plus  étonnantes  découver-  "^"^  ' 
tes  :  les  hommes  fe  trouvèrent  en- 
tourés d'un  fluide  puifTant  6c  terri- 
ble ,  qui.  perpétuellement  agiffait  fur 
eux  Se  en  eux  %  &  dont  ils  ne  s'é- 
raient  jamais  doutés.  Tous  les  phy- 
ficiens  de  TEurope  s'animèrent  j  on 
fit  des  expériences  fans  nombre  ;  on 
tenta  les  plus  hardies  &  les  plus 
dangereufes  :  on  parvint  à  détourner 
le  cours  de  la  foudr^. 

Celui  qui  conçut,  qui  tenta  & 
qui  exécuta  cette  entreprife  qu'où 
eût  regardé  comme  un  excès  de  dé- 
mence dans  le  (iécle  pafTé ,  n'était 
pas  même  un  Européen:  c'était  un 
favatit  né  fur  les  bords  de  l'Amé- 
rique, dans  un  lieu  ou  il  n'y  avait 
point  d'habitatipn  humaine  ,  dans 
les  beaux   jours  du  fîécle  de  Louis 

p  3 


tm      yj 


130  AUX  Mânes 

XIV  ;  ou ,  fur  la  |în  de  fqn  régne , 
Via  Anglai?  îippçUé  Guillaume  Perm^ 
çonduiiît  une  colonie  de  Quakers 
qu'on  perfécutait  à  Londres  ;  &;  où 
cet  Anglais  jett^  le§  foriciçinços  d'une 
ville  qui ,  çn  80  ans  ,  eft  devenue 
une  des  plus  belles  ôf  des  plus  peu- 
plées de  PviniverSt  Ni  Rome ,  ni  Lon- 
dres ,  ni.  Parjs  n'eurent  de  tels  coih- 
môncemeQS.  Elle  cultive  tous  les 
arts  ;  çUe  a  une  Acadçmie  dont  les 
membres  ofent  difputçr  d'éruditioi^ 
?ivcc  les  f^vans  de  TEurope,  &  re- 
connaître leur  mérite  ,  en  les  choi- 
iîflant  pour  frères.  M.  de  Buffont^ 
le  prcrnier  Français  qup  cçttç  Ac4- 
4émîe  ait  adopté^ 

Les  difciplcs  dç  ce  Franklin  qui 
Rivait  ofé  diriger  la  foudre ,  eureat 
des  difputes  fur  réleâ:ricité  avec  no^ 
çrç  Abbé  NoUçt  ;  çelvii  ppur  qui  Iç 
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Roi  fonda  une  chaire-  de  Profef- 
;  feur  de  phyfîque  expérimentale  au 
Collège  de  Navarre ,  &  qui  repan- 
I  dit  le  goût  de  cette  fcience  dans 
toute  la  nation  ;  comme  M.  de  Bo- 
marc ,  en  donnant  le  premier  des 
cours  d'hiftoire  naturelle  ,  nous  a 
fait  trouver  de  '  nouveaux  charmes 
dans  la  contemplation  de  la  nature. 
Si  ce  fluide  électrique  eft  l'origine 
de  la  foudre  ,  il  paraît  qu'il  eft  aufS 
la  caufe  dés  aurores  boréales ,  ainfi 
que  de  ces  feux  qui  jailliflent  du  mi- 
lieu des  vagues  dans  la  tempête , 
qui  étiticellcnt  dans  le  fillage  d'un 
vaiflTeau  ,  ou  qui  fe  placent  fur  l'ex- 
trémité des  mâts  ;  feux ,  dont  les 
anciens  ont  fait  des  demi-Dieux,  Caf- 
tor  &  PqIIux:^  fie  dont  les  Chrétiens , 
ont  depuis  fait  St.  Elme.  Les  rap- 
ports   que   l'on  a    trouvés    entre  le 
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iluide  éle^rique  &  la  matière  ma- 
gnétique 1^  en  produifant  un  nouvel 
étonnement,  ont  produit  de  nou- 
velles conjectures  &  de  nouvelles 
incertitudes,  Voilà  dewx  fluides  dont 
on  fent  Tirréfiftible  puiffance  ,  donc 
tous  les  efFetâf  tiennent  du  prodige; 
^veç  lefquels  XLn  homme  un  peu  ha* 
bile  pourrait  pcrfuader  à  un  peuple 
ignorant  >  qu'il  faiç  des  miracles, 
qu'il  eft  un  Dieu  :  &  on  ne  les  con- 
naît point ,  &  Ton  ignore  &  conv? 
ment  ils  agiflent ,  &  lî  tous  les  deux 
ne  font  pas  le  même  ;  ou  plutôt  iî 
tous  deux  9  ainfi  que  la  lumière  2ç 
la  chaleur ,  ne  font  pas  des  eflèts  du 
feu  difFéremment  modifié, 
— — -r-  Tandis  que  ces  phénomènes  oc-* 
Français,  cupaicnt  ks  phyficicns  de  TEuropej 
les  Botaniftes  français  parcouraient 
la  terre,  M*  de  Juffieu  était  au  Pc^ 
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rpu  ;  Mt  Adanfon  bravait  au   Séné- 
[^al    la    chalcuF    accablante    de    cç 
[climat  brûlé  ;  &  pour  ^voîr  quelques 
[plantes ,  il  s'exppfait  fctil   dans  des 
déferts ,  aux  Serpens  ^  aux   Lions  ^ 
aux  Tigres ,  aux  Eléphaus ,  aux  Cro- 
codiles ,  aux  HippQpotanies  ,  à  tous 
les   monftres  de  TAfrique  ;  &  lor(^ 
que  retiré  fous    fa  butte ,  il  voulait 
dormir  ou  tr-availler  >  les  infeâ:es  aî^ 
lés  &  ces  fourmis  qu'il  appelle  f^ag^ 
vagues  y  l'îtffiegeaient  de  toutes  parts , 
dévoraient  fes  livres  y  fes    papiers  ^ 
fes    draps  ,    (es  babit$  *  &   fa  peat; 
même«  M.    Aublet   fupportait   à  la 
Quianne  d'autres  iiicommodités ,  paf- 
fait  de  T Amérique  à  llfle  de  France^ 
^  au  Cap  de  bonne  Efpérance ,  où 
il  franchit  les  murs  du  Jardin   de 
Ja  Copipagnie  HoUandaife ,  afin  d'y 
obferver  des    plantes    que    ce  peu*»^ 
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pie ,  toujours  trop  peu  communica^ 
tif ,  refufait  de  lui  faire  connaître* 
Commerfon  faifait  le  tour  du  monde:' 
Grange  &  Simon  parcouraient  Tem 
pire  Turc  :  Tui»  fut  en  Egypte  ,  U 
Tautrc  dans  PAfie  mineure  &  en 
Perfe.  Simon  furpris  à  Conftantino- 
ple  avec  une  femme  ^  facrifia  fon  pré^ 
puce  pour  fauver  fa  vie  :  dévoré  de 
l'ardeur  de  s^inftruîre  &  peu  effirayé 
de  cet  accident ,  il  vêtit  un  doliman: 
fâchant  que  la  loi  Mufulmane  oblige 
à'  bien  traiter  tous  les  infirmes, 
n*ayànt  bcfoin  de  converfer  avec 
perfonne  pour  trouver  des  plantes, 
&  craignant  d'être  trahi  par  fon 
accent ,  il  contrefit  le  muet  ;  &  il 
courut  long-temps  cet  Empire ,  tou- 
jours bien  reçu  dans  tous  les  Ca^ 
ravanfera.  Son  entreprife  ne  fut  pour- 
tant pas  heureufe.  Simon  &  Grangi 
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prirent  tou$  les  deu^  dgns  leur 
byage  ,  &  tous  deux  de  mort  iu- 
^efte,  Commcrçon  ne  revit  point  fa 
latrie  ;  il  mouruç  dç  maladie  avant 
^'achever  le   tour  du  monde. 

Nos  Aftronomes  parcouraient  aufÇ 
|K>us  les  climats  de  la  terre.  Quel* 
jques-uns  furept  aufC  les  vidbimes  de 
^eur  zëlc;  comme  M,  Kcrron  qui 
mourpt  à  l'Ifle  de  France  ;  commç 
fabbé  Chappc  qui  mourut  dans  1* 
Californie. 

Tous   ces  voyages  ne    pouvaient   Trayaon 
fe  faire  qu'à  Taide  de  rAftronomie:  ^""^'"^ 
ils  la  perfectionnaient    de    jour    en 
jour;  ôc  cette  fcience  en   fo  perfec- 
tionnant ,  rendait  les    voyages  plus 
faciles. 

Cette  fcience  fit  beaucoup  de  pro- 
grès fous  Louis  XV.  Dès  les  pre- 
^iicres  années  de  fpn  régne ,  on  fait 
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dans    les    ports    de    la   France    di 
obfervations  exactes  des  marées, 
on  détermine  par   elles  les  loix 
les  périodes  du   flux   &   du  reflu: 
&   celles   de   Tattraélion  du    Sol< 
&:  de    la   Lune ,  fur  les   eaux 
rOcéan, 

On    continue   la    méridienne 
Paris ,  commencée  fous  le  régné 
Louis  XIV  ;  elle  traverfe  la  Fran^ 
du  Sud  au  Nord ,  de  Colliourc  jul 
qu'à  Dunkcrque. 

Jacques  Caffîni^lc  fils  du  célébi 
Dominique    Cqffini ,  qui    avait  trad 
cette  méridienne ,  élevé  une  perpci 
diculaire  à  cette  méridienne  :  &  cette 
perpendiculaire    traverfe    la    Frana 
de  St,  Malo  à  Strasbourg  en  paflanl 
par  Paris. 

Ce  '  même   Jacques    Cqffîni   ave( 
Tabbé  de  la   Caille  &  M.  Maraldi; 


DE  Louis  Xf^.        237 

irefTent  aftronomiquemenc  une  carte 
iu  royaume. 

Je  ne  parle  point  ici  des  voya- 
ges au  Pôle  &  à  l'Equateur ,  ni  de 
ceux  qui  furent  faits  pour  obfervçr 
le  pàflage  de  Vénus  fur  le  difquc 
du  Soleil  :  nous  les  traiterons  à  parte 

laCS  premiers  ont  fervî  à  détermî» 
ner  la  figure  de  la  Terre  ^  à  con- 
naître  les  réfraélions  de  la  lumière  ^ 
les  variations  de  Tatmofphere,  &  les 
changemens  de  la  péfanteur  en  dif- 
férens  pays  ;  ainfi  que  la  hauteur 
des  montagnes  les  plus  élevées  de 
ce  globe. 

Les  féconds  on  fait  connaître  là 
diftance  du  Soleil  à  la  terre ,  autant; 
peut-être  qu'il  eft  poflîble  à  l'homme 
de  la  connaître  :  avant  ces  voyages 
on  la  favait  à  8  ou  10  millions  de 
lieues  près;  aujourd'hui  on  n'a  guéces 


«mmAm 


138 


AUX  Mânes 


que  300  mille  lieues  d'incertitude 
&  cette  diftancc  eft  de  34  millioi 
357  mille  480  lieues,  de  1283  toil 
chacune. 

La  diftance  de  la  Lune  à  la  Tern 
eft  aufli  mieux  connue  :  elle   a 
déterniihée  par  les  obfervations 
Tabbé  de  la  Caille   &  de  M.  de 
Lande.    Le   premier    robferVait 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  le  f(^ 
cîond  à  Berlin* 

L'erreur  qui  était  auparavant  de  ph 
de  mille  lieues  j  n'eft  pas  de  50  aujoi 
d'hui  :  la  Lune  dans  fa  plus  grane 
diftance  de  la  Terre  ,  n'eft  ëloign( 
que  de  91,  400  lieues  ;  &  elle  s'{ 
approche  quelquefois  jufqu'à  80,  n 

L'abbé  de  la  Caille ,  dans  fes  vo^ 
^cs,  fît  une  découverte  plus  imp( 
tante  ;  il  rendit  le  plus  grand  fervie 
à  tous   les  navigateurs ,  &  à  peij 
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en  a-t-il  la  gloire.  Il  indiqua  la  me-- 
^ode  la  plus  facile  &L  la  plus  com-^ 
piode  pour  reconnaître  la  longitude 
pn  mcr^  par  robfervation  de  la  Lune: 
toéthode  qui  n'exige  pas  plus  d'une 
iemi-heure  de  travail ,  &  qui  ne  per^ 
tact  jamais  qu'on  fe  trompe  de  plus 
jd'un    demi-degri ,  ou  de    î  8   lieues 
pQiarines.  En  1755   il  publia  un  plan 
^'opérations  &  de  calculs  pour  faire 
j^n  almanach  nautique ,  qui  eut  di- 
^é.  nos  navigateurs.  Bientôt  après 
Paris  on  fit  une  partie  de  ces  cal- 
.s;on  les  publia  dans  Un  livre  în- 
frlé  Y  état  du    Cicl\  &  dans  celui 
m  appelle  la  connaiffancc  des  temps. 
n'acheva    pas    cette  entreprife. 
.anglais  apprenant  cette  décou- 
&  voyant  notre  négligence , 
arerentde  ce  plan  qu'on  n'exécu- 
'oint  ;  6c  douze  ans  après  qu'on 
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eut  publié  en  France  l'ouvrage  de 
Tabbé  de  la  Caille^  eii  17^75  ils  pu- 
blièrent à  Londres  leur  almanach 
nautique  :  &  depuis  y  tous  les  ans  ^ 
ils  font  calculçf  à  grands  frais  celui 
de  Tannée  fuivante,  toujours  félon 
le  plan  propofé  par  cet  abbé  :  &  l'Eu- 
rope croit  que  l'invention  en  eft  du* 
aux  Anglais  y  auili  bien  que  fon  exé^ 

cution. 

»  .... 

Cette  idée  li'eft  pas  la  feule  qu'ils 
nous  ayent  dérobée  ^  &  dont  ils  au- 
ront la  gloire  dans  la  poftéritéi 

Ce  Bouvet"  Lov^ier  qui,  en  1739 ^ 
découvrit^  ou  prétendit  avoir  décou- 
vert le  Cap  de  la  Circoncifîôn ,  ad 
5  5 'ne.  degré  de  latitude  Sud,  &  qui  fut 
arrêté  par  des  gkces  ,  devait  faire 
le  tour  du  Pôle  AuftraL 

Ce  M.  de  Kerguelingy  qui  fut  en- 
voyé au  Sud  de  l'Ifle  de  France  & 
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dont  les  vaifleaux  rencontrèrent  en 

1 77  z ,  au  49^6.  degré  de  latitude  Sud , 

une  terre  qu'ils  nommèrent  la  France 

,  Auftralt ,  avait  ordre  auffi  de  faire 

fie  tour  de  ce  Pôle  :  grande  &  fubli- 

^mc  entrcprife  qu'il  fallait  confier  à 

des  navigateurs  plus  hardis  ou  du-* 

moins  plus  habiles* 

\^ç,s  Anglais  la  voyant  échouer, 
s'en  emparèrent;  8c  en  chargèrent 
le  célèbre  Cook ,  qui  avait  déjà  fait 
le  tour  du  monde;  qui  avait  le  pre-^ 
mier  fait  le  tour  de  la  nouvelle  Zé-<* 
lande  ;  &  qui  le  premier  encore, 
avait  côtoyé  le  bord  oriental  de  la 
nouvelle  Hollande. .  ^ 

Il  acheva  cette  grande  entreprife  :  il 
partit  avec  le  Capitaine  Fourneau  ;  5C 
ils  firent  les  premiers  le  tour  de  ce 
pôle,  dans  des  mers  inconnues  ôc  dans 
des  parages  afiTreux^  où  jamais  avant 
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eux  aucun  humain  n'avait  pénétré. 
Malgré  tant  d'intrépidité ,  jamais 
Co^Â  ne;put  çafTer  au-delà  ànyï^^- 
degré.  Il  eft  enfin  de  retour  en  An- 
gleterre,  où  il  a  reparu  avec  la  gloire 
d'avoir  fait  la  navigation  la  plus  har- 
die qu'on  ait  tentée  depuis  Chrip 
*  ^ophe  Colomb  ,  &  la  plus  heureufe 
qu'on  ait  Jamais  feite* 

Il  eft  remarquable  que  fur  ces 
deux  vaifTeaux,  il  n'y.  avait  prcfque 
aucun  homme  qui  n'eût  fait  aumoins 
une  fois  le  tour  du  monde;  quelques 
|ins  même  avaient  fait  ce  tour  juC? 
qu'àtrois  fois.  Ils  n'ont  point  été  atta- 
qués du  fcorbut ,  .ce  qu'ils  ont  attri- 
î>ué  à  l'uiàge  de  la  chour-crout  & 
du  cidre  :  ils  n'ont  perdu  que  fix 
iommes;  encore  ont  ils  péri,  par  ac- 
cident. 

Si  les  navigateurs  Anglais  l'empota 
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taient  ainfi  fur  les  nôtres  ,  les  altro- 
nomes  Français  ne  le  cédaient  point 
aux  leurs. 

Les.  travaux  de  M.  Clair aut  &  de 
M,  àiAlembcrt  ont  fait  connaître 
avec  une  précifion  dont  on  n'ofait 
fe  flatter ,  toutes  les  inégalités  du 
cours  de  la  Lune  &  des*  planètes. 

C'eft  ce  même  M.  Clairaut  qui 
nous  étonna  par  jfes  calculs  fur  la 
comète  qui  avait  paru  en  1607  ^ 
en  1681.  Il  ofa  fupputer  les  ef- 
fets que  TattradHon  de  Jupiter  & 
celle  de  Saturne  devaient  produire 
fur  fa  marche  ;  &  ,il  démontra  que 
le  retour  de  cette  comète  devait 
en  être  rerardé  de  18  mois  :  elle  re- 
parut en  effet  dans  le  temps  qu'il 
lui  aflîgna,  en    1759.  ^ 

M-  Meffièr^  Toeil  fans  ccflc  appli- 
qué à  fa  lunette ,.  obfervait  tous  les 
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points  du  Firmament ,  2c  annonçait 
toujours  le  premier  toutes  les  co- 
mètes qui  fe  montraient  dans  la 
profonde  étendue  des  cieux.  On 
en  a  vu  prefque  toutes  les  années  : 
Se  il  y  en  a  aujourd'hui  63  dont  les 
orbites  font  calculées  ,  de  ^  manière 
à  les  reconnaître  ,  fi  jamais  elles 
reparaiflent. 

Toujours  attentif  à  faifîr  ce  qui 
échappe  aux  yeux  des  autres,  M. 
Meffier  voulut  connaître  tputes  ces 
taches  qu'on  voit  dans  le  Ciel  fie 
qtfon  appelle  nébuleufes ,  parce  qul- 
gnorant  ce  qu'elles  font,  on  les  a  dé- 
nommées par  la  couleur  qu'elles  ont: 
&  dans  Thiftoirc  dç  l'Académie  des 
fciences,  année  1771 ,  il  publia  un 
x:atalogue  de  toutes  celles  qu'on  dé- 
couvre fur  l'horifon  de  Paris  :  il 
compte  19  nébuleufes,  &  24  petits 
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amas  d'étoiles  fi  faibles  qu'on  les 
confond  aifément  avec  les  nébuleu- 
fes:  ce  qui  fait  préfumer  que  ces 
nébuleufes  elles-mêmes  ne  font  que 
des  amas  d'étoiles  plus  faibles  en- 
core. 

Il  chercha  vainement  plufîeurs  né- 
buleufes qui  avaient  été  obfervées 
&  deffinées  par  des  aftronomes  du 
fiécle  p^é ,  &  même  de  ce  fiéclc 
Il*fbupçonna  qu'il  était  arrivé  du 
changement  dans  la  forme  de  quel- 
ques autres. 

L'obfervatîon  des  Satellites  de  Ju> 
piter  découverts  ipzr  Galilée  dans  le 
fiécle  paflTé  ,  perfedlionna  beaucoup 
la  géographie  ,  en  faifant  connaître 
avec  précifîon  la  longitude  du  lieu 
d^où  on  les  obferve. 

Ces  Satellites  offraient  deux  phé- 
nomènes finguliers.  Les   nœuds  de 
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leurs  orbites  ont  un  mouvement  di- 
reâ:  fur  l'orbite  de  Jupiter  ,  quoique 
la  théorie  de  Newton  n'attribue  en 
général  aux  nœuds  des  planètes  qu'un 
mouvement  rétrograde.  M.  de  la 
Lande  démontra  que  ces  nœuds  ré- 
trogradent fur  l'orbite  de  ces  fatel- 
litcs  conformément  à  cette  théorie, 
&  qu'il  t.vi  peut  réfultcr  quelquefois 
fur  l'orbite  de  Jupiter ,  uii  mouve- 
ment direâ:  conforme  à  l'obferta- 
tion. 

Le  fécond  phénomène  était  une 
variation  Singulière  de  l'inclinaifon 
de  l'orbite  de  ces  fatellites  qui  fcm- 
ble  s'élever  &  s'abaifFer  périodique- 
ment fur  l'orbite  de  Jupiter.  M. 
Bailly^  l'Auteur  de  cette  hiftoire 
de  l'aftronomie  dont  nous  avons 
parlé,  détermina  la  maffe  de  ct^ 
fatellites  :  il  connut  leur   diamètre 
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&:  leur  grofleur  :  il  fit  voir  que  cette 
variation  de  l'inelinaifon  n'était  que 
Teffet  néceflairc  des  mouvemens  pé- 
riodiques &  réguliers  de  ces  nœuds  : 
ainfî  ce  qui  paraifTait  une  déroga- 
tion aux  loix  de  la  nature ,  en  de- 
vint la  confirmation,. 

En  travaillant  avec  Mi  MaraM  y 
ce  même  aftronoroc  a  découvert  que 
les  nœuds  des  quatre  Satellites  ,  ont 
autour  d'un  certain  point  de  Béclipr 
tique  de  Jupiter ,  un  mouvement 
vibratoire  :  phénomène  abfolument 
nouveau  ^  .&  jufqu'alors  inconnu.  Et 
comme  ce  point  lui-même  rétro^ 
grade  fur  Téeliptique  de  Jupiter ,  il 
eft  à  préfumer  que  ce  point  par- 
courra cette  orbite  entière,  &  tranf- 
portera  dans  tou^s  fes  points  le  phér 
nomene  de  la.  vibration. 

Ces   découvertes   étaient  le   fruit 
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de  la  confiance  &c  de  l'exa^bicude  à 
obfcrvcr  ces  aftres:  mais  ce  qui  fiit^ 
le  fruit  de  l'imagination  &c  de  la  fa-  î 
gacité ,  ce  fut  l'art  de  mcfurer  les  ^ 
inégalités  de  la  lumière  des  Satellites 
de  Jupiter ,  en   fe  procurant  à  vo- 
lonté des  éclipfes  fîcbives.  Par  là  M. 
Bailly  connut  comment  la  lumière 
diminue  dans    les   véritables  :  -  £c  il 
trouva  le  moyen  de  rendre  compa- 
rables  entre   elles  les  obfervations 
qu*on  fait  d'une  même  éclipfe,,  en 
difFérens  endroits. 

Tant  d'obfervations  aflronomiques 
perfeâionnaient  la  géographie  :  la 
navigation  devenait  plus  facile  :  l'O- 
céan fut  connu  comme  la  terre.  Ces 
ëcueils  )  ces  gouffres ,  ces  endroits 
dangereux  où  les  vents  fe  partagent 
ou  fe  rafTemblent ,  &  forment  des 
tourbillons  affreux  j  les   climats  oîi 
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e  même  vent  régne  toujours  ;  ceux 
m  le  vent  change  deux  fois  par  an 
ie  diïrc£tion,  &  toujours  aux  mêmes 
époques  ;  furent  in'diqués  aux  navi- 
gateurs. 

On  fut  que  les  vents  alifés  &  les 
mouflons  ne  fe  trouvent  que  dans 
la  zone  tortide  ;  que  la  met  efl  plus 
falée  dans  cette  zone  que  dans  les 
tempérées ,  qu*elle  Teft  moins  encore 
dans  les  glaciales  ;  que  fon  âcreté 
diminue  de  Téquateur  au  pôle. 

On  examina  plus  attentivement 
toutes  les  productions  de  l'Océan. 
On  rçftifia  les  erreurs.  M.  Peyjfonel 
le  médecin,  nous  démontra  que  les 
coraux  &  les  madrépores  n'étaient 
point  des  plantes  comme  on  le 
croyait  ;  mais  des  habitations  conf- 
truites  par  des  infectes ,  comme  des 
ruches  par  des  abeilleSw 
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Buache  nous  fie  voir  que  les  c] 
nés  d-es  montagnes  fe  fuivent  fouj 
les  flots  de  TOcéan  ,  commer  fiir 
terre  ;  que  les  Ifks  ne  font  que  L 
fommets  de  cette  longue  chaîne  A\ 
montagnes  ,  qui  cmbrafle  tout  1^ 
globe. 

Ce  M.  Bougucr  qui  fut  mefurer  ai 
Pérou  un  degré  du  méridien,  noui 
donna  un  excellent  traité  de  la 
vigation  ;  il  nous  apprit  à  conftniin 
des  navires  :  &  depuis,  les  Angiaiî 
ont  imité  les  nôtres.:  mais  il  noui 
manque  encore  un  bon  traité  d( 
Géographie  Phyjique. 

Nous  en  avons  àcs  morceaux  ad^ 
mirables ,  mais  épars ,  dans  rhifioirc 
naturelle  de  31.  de  Buffon  ,  dans  les 
recherches  fur  Us  Américains  y  &  dans 
celles  fur  les  Chinois  ùfur  les  Egyp^ 
tiens  de  .  A/.  Paw  ;   dans    Vhifioirt 


^ 


DE  Louis  XV.        251 

Philofophique  ù  Politique  des  éta- 
blijfcmcns  &  du  commerce  des  Euro^ 
péens  dans  les  deux  Indes  ;  dans  quel- 
ques ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ^y 
mais  je  ne  fais  fi  la  fcience  cft  affez 
connue,  pour  qu'un  homme  de  gé- 
nie puifTe  en  faire  un  traité  complet 

La  Chymie  offrit  des  fecours  aux  ^  ,  ^  - 
navigateurs.  M.  Poijfonnier  méde-  mie. 
cin  de.  la  faculté  de  Paris ,  trouva 
le  moyen  de  deffaler  l'eau  de  la  mer , 
&  de  la  rendre  bonne  à  boire.  Cette 
fcience  fournit  de  nouveaux  procé- 
dés aux  manufactures  ,  &  à  prefque 
tous  les  arts  :  elle  donna  de  nou- 
veaux remèdes  à  la  médecine.  L'E- 
ther  eft  une  découverte  de  ce  fiécle: 
il  eft  dû  à  l'Allemagne ,  oii  la  Chy- 
mie femble  avoir  pris  naiffance  ;  de- 
puis qu'on  ne  s'occupe  plus  d'Alchy- 
mic ,  elle  y  a  fait  les  plus  étonnans 
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progrès.     Les    Chymiftes    Fran 
ajoutèrent  leurs  découvertes  à  ce 
des  Allemands  :   Ils  firent  de   no 
veaux  éthers  ,    Féthor   acéteux 
trouve  par  ce  même  Comte  de  Z 
rognais  qui  a  débarrafle  le  théâtre 
ces  bancs  qui  nuifaient  à  Tadteur 
aux  fpeftateurs. 

De  toutes  les  découvertes  cliynM 
ques ,  Ipelle  qui  fit  le  plus  de  brui 
dans  le  monde ,  fut  Tévaporation  01 
la  confommatîon  du  diamant  par  1< 
moyen  du  feu. 

Le  Grand  Duc  de  Tofcane,  quî 
fut  depuis  l'Empereur  François  !• 
avait  autrefois  fait  évaporer  quelques 
diamans  au  foyer  d*un  verre  ardent. 
On  n*en  avait  rien  cru  ;  beaucoup 
de  Chymiftes  même  s'étaient  per- 
fua4és  qu'un  fourbe  avait  attrapé  ce 
Prince ,  ôc  lui  avait  extorqué  fes  dia- 
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nans  ,  en  lui  faifant  accroire  qu'ils 
['évaporaient. 

Enfin ,  au  bout  de  vingt  ou  trente 
ns,  M.  Darcet  médecin  de  la  faculté 
e  Paris  voulut  s'en  éclaircir  :  il  mie 

* 

les  diamans  dans  un  fourneau ,  ôc  les 
diamans  difparurent,  fans  laifler  la 
pioindre  trace*  fans  donner  la  moin- 
Ûrc  cendre  :  on  ne  douta  pas  qu'ils 
ne  fe  fuflent  évaporés.  Les  joi|aillîcrs 
nièrent  le  fait.  On  fit  de  nouvelles 
icxpériences  :  on  les  fit  avec  une  ef- 
péce  de  foleranité  :  tous  les  favans , 
itous  les  amateurs  des  arts  y  aflîfte- 
rent  ;  les  Chymiftes  y  appellerent  les 
jouailliers  :  les  diamans  s'anéantirent 
encore.    Les*  jouailliers  qui   avaierit 
fait  leurs  expériences  à  part ,  à  leur 
manière ,  &  qui  avaient  perdu  leur 
diamans ,  ne  furent  pas  convaincus. 
La  coutume  qu'ils  ont  de  temps  im^ 
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mémorial  d'cxpofer  les  diamans  ^ 
un  feu  très  vif,  leur  donnait  eette 
incrédulité-  Cette  incrédulité  fit  re-| 
faire  d'autres  expériences  :  &  ronj 
connut  que  le  diamant  peut  fup-^ 
porter  fans  s'altérer,  le  feu  le  plus 
violent,  lorfqu'il  eft  tellement  cnve-i 
loppé  que  Tair  ne  le  touche  point  .1 
mais  s'il  éprouve  dans  l'opération ,  le 
plus  léger  contaâ:  de  l'air  ,  il  fc 
diffipe  entièrement  ;  &  il  n'a  pas  be- 
foin  d'être  expofé  à  un  feu  bien 
ardent.  Ainfi  l'on  revint  à  croire  que 
le  diamant  fe  confume  plutôt  qu'il 
ne  s'évapore. 

On  parla  de  cette  expérience  juf- 
ques  dans  les  fouperS  :  elle  fournit 
beaucoup  de  plaifahteries  fur  une 
parure  fi  chère  aux  femmes.  On  fc 
tût  fur  une  autre  plus  véritablement 
belle,  plus  importante  par  fes   rap-; 
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sports  ,  plus  inhérente  à  nous  mêmes , 

,  &  plus  propre  à  nous  faire  admirer 

.  Tare  -&  la  lîmplicité  des  opérations 

^dc    Ja.  nature  4  elle  ne  fut    guéres 

,  connue  -  que  des    feuls  Chymiftes. 

I      YxL  Italie  M.  Bcccari^  &  en  Àlfacc 

,  à  Strasbourg  MM.  Kejfcl  &  Meyer^ 

,  voulurent  connaître  les  parties  conf* 

\  tituantes  de  la  farine  :  ils  la  lavèrent 

à    plufieurs  eaux ,  ils   en    féparerent 

Tamidon^  ils   en    tiirerent  une  fubf- 

tancc  qui  reffemble  beaucoup  à  une 

fubftance  animale. 

Auffitôt  M.  Rouelle  à  Paris,  M.  '  ^^  f> J 
Maquer  &  les  plus  favans  de  nos  '77©* 
Chymiftes  reprirent  ces  expériences , 
&  lés  poufTerent  auffi,  loin  qu'elles 
purent  aller:  ils  trouvèrent  que  Ta- 
inidon  ne  contenait  y  pour  bien  dire , 
que  les  parties  végétales  dé  la  farine  ; 
qu'en  l'enlevant  il  reftait  un  gluten  ^ 


1^6  A  ux  Mânes 

qu'ils  appellerent  vegeto-animal  :  tou- 
tes feç  parties  font  fi   rapprochées 
fi  liées  entre-elles ,  qu'on  ne  peut  h 
féparer  :  quand  on  le  tire  il  s*étej 
dans  tous  les  fens  ;  &  quand  on  Y; 
bandonne  il  fe  replie  fur  lui  même  J 
&  il   reprend  fa  première    forme  ,j 
comme  fait  le  tiflTu  de  la  peau  qui 
tour-à-tour    s'étend  &  fe  referre  :  fi 
on  le   brûle  il    fe  grille  comme  la 
chair,  6c  répand  l'odeur  des  matiè- 
res animales. 

Toutes  les  farines  contiennent 
plus  ou  moins  de  ce  gluten  :  &  tous 
les  peuples  de  la  terre  fe  nouriflLenc 
principalement  de  farineux.  Le  bled  y 
le  feigle ,  l'orge  en  Europe  ;  le  riz  ,  le  \ 
falep,  le  fagou  en  Afîe  ;  le  fruit  de 
l'arbre  à  pain  dans  les  Ifles  des  In- 
des orientales;  les  pommesr de- terre, 
la  caflave  ou  la   racine  dit  manioc 

en 
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en  Amérique  ,  font  tous  des  fubf-  "'' 

tances   farineufess 

Nos  Botaniftes ,  dans  leurs  voyages^  j^j- • 

Diittranfporté  ces  plantes  d'une  partie  portées  eu 
du  monde  dans  Tautre,  Us  ont  enrichi  p^lcdic- 
rEurope  de  prefque  toutes  les  pro-  p  ^^^^^  ^^ 
du£tions   des   autres   pays ,  que  fon 
climat  lui  a  permis  de  s'approprien 
Ils  ont  offert  de  nouveaux  fecoi|t$  à 
la  médecine,  de  nouveaux  mets  à  nos 
tables,  de  nouveaux  plaifirs  à  nos  yeux* 
Notre  Europe,  oïl  rhomnle  eft  fi 
fupérieur  à  l'homme  des  autres  par* 
tics  du  monde;  notre   Europe  était 
bien   pauvre  dans   fon  origine  :  il  a 
fallu  tout  y  tranfplanter  ;  &  furtout 
ans  les  Gaules.  La  Vignô  ^  origi- 
naire  d'Afie ,  ne  fut  plantée  fur  nos 
ôteaux  que  fous  lé  réghe  de  TEm- 
eréur   Probus  :  la  Gerife   apportée 
omme  elle  de  T Afîe ,  par  Luèullusi 
Première  Partie.  R 
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noas  vient  d'Italie  :  TOrangcr,  la  Gre- 
nade 5  le  Citron  nous  viennent  d'A- 
frique ,  cil  les  anciens  avaient  placé 
le  jardin  des  Hefpérides  :  les  Ro- 
mains tirèrent  d'Egypte  les  premiè- 
res Lentilles  qu'on  ait  vues  en  Eu- 
rope :  les  Arabes  tranfplanterenc  de 
la  Mauritanie  en  Efpagnc  au  ^n^c.  fié* 
cle ,  cette  plante  qu'on  apppelle  en- 
core de  leur  nom  Bled-farau^n  :  les 
Pommes-de-terrc  dans  ces  derniers 
temps  nons  ont  été  apportées  d'A- 
mérique :  il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  Lai- 
tue qui  ne  nous  foit  étrangère ,  ce 
fut  Rabelais  le  célèbre  Curé  de  Meu- 
don ,  qui  Tapporta  de  Rome* 

Tout  le  monde  fait  que  le  Thé, 
le  Café  ,  le  Sucre ,  dont  nous  faifons 
tant  de  cas  &  tant  d'ufage  ,  font  des 
plantes  afîatiques,  qui  ont  pafTé  au 
travers  de  l'Europe ,  &  que  les  na- 
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vîgateurs  modernçs  ont  portées;  d'A- 
fie  en  Aniériquei 

Nos  parterres  cûrtînie  lios  potâ* 
gers  ,  font  remplis  de  prculuéHons 
é,trangeres  j  &  doivent  ainfi  que  nos 
vergers,  une  grande  partie  de  leurS 
richeflcîs  à    Tinduftrie  humaine; 

Ce  fut  M;  Bachelier  qui  nous 
apporta  un  genre  d'Anémones  des 
Indes  orientales:  les  Renoncules  dou- 
bles nous  furent  apportées  de  Tri- 
poli en  Syrie;  &  les  fehii- doubles 
de  Conftantinople  :  le  X^ïù,wx^  nous 
Vint  de  Crète, 

La  Tulipe,  dont  la  beauté  infpire 
à  quelques  fleuriftes  Une  paflion  fi 
vive  ,  nous  eft  venue  de  la  Turquie  ^ 
&  eft  originaire  de  k  Tartarie  :  mais 
dans  fa  patrie ,  elle  n!eft  qu'une  pe- 
tite fleur  grife  ou  jaune,  fans  éclat jj 
fans  appas ,  indigne  d'attirer  leis  yeux; 
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Les  voyages  ,  les  trafplantations ,  & 
furtout  les  foins  des  cultivateurs,  lui 
ont  donné  ces  couleurs  lî  vives ,  fi 
tranchantes ,  fi  variées ,  qui  Ta  chan- 
gent fi  prodigieufcment  qu'on  ne  l'a 
reconnaîtrait  point  dans  fon  propre 
pays. 

L'Œillet  a  peut-être  éprouvé  de 
plus  grands  changemens.  Cette  fleur 
fi  belle ,  qui  le  difpute  à  la  rofe ,  qui 
lui  ferait  peut-être  préférée  fi  fon 
faible  calice  pouvait  porter  fe$  nom- 
breufes  feuilles  ,  &  lui  confcrver  fa 
forme  évafée  ;  l'œillet ,  cft  plutôt 
l'ouvrage  de  l'art  que  de  la  nature  ; 
les  anciens  ne  le  connaiffaient  point: 
c'eft  un  tréfor  que  les  fleuriftes  ont 
découvert  dans  ces  derniers  temps, 
&  qui  eft  une  digne  récompcnfe 
de  leurs  travaux. 

La  Rofe  elle-même  cft -elle  autre 
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chofe  qu*un  ouvrage  de  l'art  ?  com- 
parez cette  fleur,  fi  abondante  en 
feuilles ,  fi  éclatante  par  fcs  couleurs , 
fi  raviffante  par  fon  parfum  ,  &  fi 
agréable  par  fa  forme,  avec  cette 
fleur  des  champs  où  cinq  feuilles 
d'un  rofe  pâle  ôc  fans  odeur,  s'ou- 
vrent fans  grâce  &  fans  éclat  ;  & 
jugez  fi  elle  ne  doit  pas  plus  à  l'in- 
duflrie  humaine  qu'à  la  nature.  Elle 
cft  la  gloire  des  fleuriftes  anciens , 
comme  la  tulipe  &  l'œillet  font  celle 
des  fleuriftes  modernes.  Et  qui  fait 
fi  l'on  ne  parviendra  pas  un  jour  à 
donner  du  parfum  à  la  tulipe ,  &  de 
la  confifl:ancc  au  calice  de  l'œillet  ? 
Il  y  a  plufieurs  fleurs  des  champs 
que  nos  Jardiniers  plus  inftruits  com- 
mencent à  cultiver  ;  comme  la  Co- 
quelourde ,  l'Adonis ,  la  Doucette,  la 
Solicaire ,  la  Clemalite ,  le  Populage  : 
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^  elles  commencent  à  développer 
des;  beautés  que  les  rendront  bien- 
tôt méconnaiflables, 

Que  dis -je?  le  Bled,  le  bled  luî- 
Jlnême,  qu'on  croit  avoir  été  tranf- 
pprté  de  la  3icile  dans  les  Gaules , 
le  bled  doit  plus  à  l-art  qu'à  la  na- 
ture. Il  paraît  qq'originaircment  il 
n'eft  qu'un  faible  G r amen  ,  que  la 
culture  a  changé  en  épi*  Qu'on  le 
féme  au  hazard  ^  &  qu'on  l'aban- 
donne fans  foins  à  la  terre  &  au5Ç 
influences  de  l'air,  il  dégénère  promp 
tement ,  ôc  on  a  peine  à  le  recon- 
naître, 

Quelque  idée  que  Ton  ait  de  la 
jpiagnificence  &  de  la  grandeur  de 
}a  nature  ^  de  fa  richcffe  &:  de  fes; 
reffburces^  la  plupart  des  hommes  35 
même  des  plus  inftruits ,  n'en  ont 
qu'vinç  idée  iîpparfaitet  Elle  eft  pcut"^ 
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être  encore   plus  admirable  dans  h 
formation  des  plantes  ou  des  infec- 
tes ,  que  dans  celle  de  l'homme  &; 
des  quadrupèdes.  La  raifon  eft  con- 
fondue quand    on    voit  avec  quelle 
profufîon ,  quelle   fomptuofîté  ,  quel 
travail  prodigieux  elle  décore  ^  elle 
pourvoit  d'armes  ou  de  défenfe  un 
ver,  un  moucheron,  ou  l'herbe  vile 
qui  leur  fert  de  pâture   &  de    ber- 
ceau.  On  peut   confumer  la  vie  la 
plus  longue  &:  la  plus  a£tive  à  ob- 
fcrver  un  feul  infedfce,  ou  une  feule 
plante,  fans  connaître  toutes  les  mer- 
veilles que  la  nature  enfante  ou  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  M.  du  Trtmblcy^ 
nous   a  donné   l'hiftoirc  du  Polype 
d  eau  douce  ;  M.  le  Marquis  de  St, 
Simon  celle   de  la  Jacinthe  :  on  s'y 
intéreflc     comme    à   Thiftoire    d'un 
grand  peuple  ;  on  çe{îe  de  s'étonner 
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des  travaux  des  naturaliftes  ,  de  la 
pafliqn  des  fleuriftes  ;  &  ron  "  en  ad* 
inire  davantage  la  nature  ,  qu'on 
a  mieux  appris  à  connaître. 

On  fit  des  expériences  fingulieres 
dans  ces  derniers  temps  ;  on  ren- 
verfi  les  arbres ,  &  mettant  dans  la 
terre  leurs  cimes  chargées  de  feuilles, 
on  éleva  en  Pair  leurs  racines  ter^ 
reuf es  :  bientôt  les  branches  devin 
rent  des  racines ,  &  les  racines  pouf^ 
ferent  des  feuilles ,  &  fe  chargèrent 
de  fruits. 

Les  Boraniftcs,  en  fe  jouant  de  la  na-' 
ture  ,  ont  fait  une  horloge  avec  des 
plantes  ;  mais  ce  jeu  prouve  une  étude 
&  des  obfervations  iînguliercs.  Il  y  a 
des  plantes  qui  épanouifTent  ou  leurs 
feuilles  ou  leurs  fleurs ,  à  différentes 
heures  du  jour:  on  arrange  ces  plan-* 
tes  avec  ordre  :  ôc  l'une  s'ouvranr  quan.d 
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l'autre  fc  ferme;  dans  le  plus  long 
jour ,  depuis  quatre  heures  du  matin 
[ufqu'à  fept  heures  du  foir ,  on  peut 
connaître  l'heure  qu'il  eft. 

Un  autre  jeu  c'eft  le  feu  d'artifice 
qu'ils  font  en  approchant  une  boijgie 
de  la  Fraxinelle  ,  plante  tranfportée 
des  Indes  dans  nos  climats.  Dès  que 
la  flamme  s'approche  de  la  fleur , 
l'arbre  s'embrafe  de  toutes  parts , 
&  ce  feu  léger  finit  par  une  petite 
explofion  ^  fans  que  la  plante  foit 
endommagée.  Un  autre  jour  on 
peut  recommencer  ce  jeu.  On  l'at- 
tribue à  la  propriété  qu'a  cet  arbre 
d'attirer  les  parties  fulfureufes  de 
l'air. 

Jamais  Louis  XIV  »  ne  put  faire 
produire  des  fruits  aux  Ananas  dans 
des  ferres  chaudes  :  aujourd'hui  de 
fiinples    particulier»    en   font   venir 
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dans  les  leurs.  On  voit  dans  les  en 
virons  de  Paris  des  jardins  entière 
ment  compofés  de  fleurs  ôc  d'arbre 
étrangers.  Celui  qui  s'y  promciM 
ne  fait  que  quelques  pas,  il  femblfl 
tranfporté  au  fond  des  Indes  ot 
de  TAmérique, 


. 


La  Médc-      I-cs  progrès  de  la  botanique  &  d 
cmc  fait  j^  chvniie  devaient  perfeéiionner  la 

quelques  '  ^ 

progrès.  Médecine  ,  comme  les  progrès  de 
Taftronomie  rendaient  la  navigatioal 
plus,  facile  :  cependant  je  ne  çroisj 
pas  que  la  médecine  foit  autant  avan^ 
cée  que  ces  fciences.  Les  médecins^ 
furent  pourtant  un  peu  plus  favans,i 
&  l'humanité  un  peu  plus  foulagéci 
On  prodigua  moins  les  remèdes  :  on 
laifTa  plus  agir  la  nature:  on  faigna 
beaucoup  moins.  Au  commencement 
du  fiécle  ;  la  fluxion  de  poitrine  était 
une  maladie  mortelle  à  Paris  ;  les 
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malades  périfTaient  fous  la  lancette  ; 
quelques  médecins  oferent  fupprimer 
les  faignées  trop  fréquentes ,  &  en^ 
tre  autres  M^  Barbcu-^Dubourg  qui 
izxivit  contre  cet  ufage  :  aujourd'hui 
il  meurt  à  Paris  auffi  peu  de  gens 
de  cette  maladie,  qu'il  en  réchap- 
pait peu  autrefois^ 

Llnoculation  eft  une  véritable  con-  "£>j^q^^|'^1 
quête  faite  fur  la  mort,  Ceft  en  An-  tion. 
gleterre  que  des  médecins  en  firent 
le  premier  eflai  :  &  c'eft  delà  que 
AI.  de  Voltaire  annonça  cette  dé- 
couverte à  la  France,  Ce  grand 
homme  toujours  zélé  pour  le  bien 
de  l'humanité ,  nous  en  apprit  à  la 
fois  Tutilité  &  Phiftoire.  Cette  ma- 
ladie confinée  autrefois  dans  les  dé^ 
ferts  de  l'Arabie ,  inconnue  au  refte 
de  Tunivers,  apportée  au  9"^^-  fiéclc 
m  Europe  par  les  conquérans  Ara- 
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bes  ,   fe    répandit    avec   la   religû 
Mufulmane  dans   toutes   les  parril 
de  notre  hémifphcre  ,  &  fut  portj 
dans  Tautre  au  ij^c.  fiéclc  avec 
religion  Chrétienne  &  la  poudre 
canon:  nous  rapportâmes  en  échal 
ge  le  tabac  ,  &  une  maladie  efFroyl 
ble  plus  dangereufe  que  la  petite  vl 
rôle   &  que  la  poudre  à  canon. 

L'intoculation  fut  inventée  dans 
Géorgie  par  des  Marchands  d*cfcli 
ves ,  pour  conferver  la  beauté  d< 
filles  qu'ils  avaient  à  vendre.  Tout 
l'Afie  l'adopta.  L'Europe  la  conni 
par  une  Ambafladrice  Anglaife  qi 
fit  inoculer  fes  enfans  à'  Conftanti- 
nople,  La  France  difputa  pendant  qua- 
rante années  contre  fon  utilité  ;  tandis 
que  du  Nord  au  Midi  ^  l'Europe  en- 
tière la  pratiquait  :  envain  le  Parle- 
ment de  Paris  confulta  la  Faculté  de 
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médecine  ,  il  ne  put  en  obtenir  de 
jréponfe.  Mais  enfin  quand  cette  ter- 
rible maladie  eut  frappé  Louis  XV  5 
&  l'eut  mis  au  cercueil  ;  quand  fon 
jeune  fuccefïeur  eut  eu  le  courage 
de  fe  faire  inoculer ,  au  milieu  de 
fa  nation  indécife  &  tremblante  ; 
les  préjugés  fe  turent ,  &  ce  remède 
ihardi  fut  univerfellement  adopté.  Il 
cft  vraifemblable  qu'à  force  d'affaiblir 
lies  effets  de  ce  iioifon  on  les  rendra 
nuls,  &  que  peut-être  on  parvien- 
dra à  le  renfermer  dans  les  limites 
que  la  nature  lui  avait  autrefois 
prefcrites. 

Les  médecins  fe  vantent  d'avoir 
dompté  cette  terrible  maladie,  que 
l'Amérique  nous  a  fait  connaître  : 
mais  je  crois  que  ceux  qui  ont  dé- 
friché les  bords  de  cet  hémifphere 
y  ont  plus  contribué  qu'eux.  Je  crois 
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que  plus  on  cultivera  cette  vafte  con- 
trée ;  que  plus  on  en  rendra  Tair  fain 
&  falubre  ,  plus  on  avancera  la  gué- 
rifon.  &  même  Pextin£fcion  d'un  mal 
qui  n'était  dû  qu'aux  exhalaifons  d'un 
fol  inculte ,  oix  les  infedies ,  les  rep- 
tiles ,  les  animaux  venimeux  étaient 
d'une  force  &  d'une  grofleur  prodi- 
gieufe  ,  &  où  l'homme  &  les  qua- 
drupèdes étaient  faibles  &  languif- 
fanSi 

Après  les  triomphes  remportés  fur 
deux  poifôns  auflî  terribles  ,  on  peut 
temjirquer  celui  que  M.  Bernard  de 
Jujjitu^  le  frère  de  ce  célèbre  Bota- 
îiifte  qui  fut  au  Pérou ,  a  obtenu  fur 
tin  pôifon  plus  funefte  à  l'individu 
qui  en  était  attéiiït»  Il  guérit  lamor- 
fure  de  la  vipère ,  en  faifant  prendre 
de  Talkali  volatil, 
1,'art  de  fappeller  les  noyés  à  la  vie  ^ 
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?ft  une  autre  vicftoire  remportée  fur  la 
mort  :  un  lit  de  cendres  chaudes ,  un 
peu  d'air  introduit  dans  les  inteftins, 
Y  dans  les  poumons  rendent  Texif- 
pnce  à  celui  chez  qui  le  fentimcnt 
^t  éteint  depuis  plufieurs  heures* 
IJue  d'hommes  ont  péri  pendant  des 
piilliers  de  fiécles ,  parce  que  àts 
^emedes  fi  fimples  étaient  inconnus  ! 
iji  ne  faut  pas  fe  hâter  davantage , 
ie  condamner  les  malheureux  fufFo* 
gués  par  la  vapeur  du  charbon  :  des 
remèdes  auili  faciles  peuvent  les  faire 
tevivre.  ^ 

Toutes  les  grandes  découvertes  "^^^J^ 
anatomiques  ont  été  faites  avant  ce  to«iic-, 
fiéele  :  l'Oftéologie  ,  la  connaifTancc 
des  mufcles ,  la  circulation  du  fang  ; 
[tous  les  nerfs  prenant  /acine  dans  le 
Cerveau ,  &  portant  le  fentiment  à 
Routes  les  parties  extérieures  ducorps^ 
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en  s^épanouifTant  en  houpes  légerci 
fous  le  tifTu  ^e  la  peau  ;  le  poumoi 
rafraichifTant  perpétuellement  le  fanj 
enflamme    par  la    rapidité    de    foi 
cours ,  &  y  mêlant  fans  ceflc  un 
nouveau  ;  le  cœur  recevant  fans  cei 
le  fang  des  veines  ,  &  le  rendant 
chaque ,  inftant   aux   artères  par   ui 
mouvement  que  la  mort  feule  peut 
interrompre ,  &  que  révanouiffemenj 
ne  fufpend  peut-être  jamais  entii 
rement  ;  tous  ces  grands  objets  n( 
font  point  des  découvertes  du  der- 
nier régne:  cependant  TAnatomie 
fait  de  nouveaux  progrès. 

WinJlpW  né  Danois ,  élevé  à  PaJ 
ris  où  il  a  toujours  réfidé ,  &:  qui  a] 
écrit  en  Français  ,  cft  juftemcnl 
compté  parmi  nos  Anatomiftes;  il 
a  donné  de  nouvelles  lumières  fur  les 
ufages  particuliers  de  chaque  mufcle. 
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irijfant  a  fait  connaître  que  la 
préfcnce  ou  rabfence  d'une  matière 
crétacée  était  la  caufe  de  la  dureté 
ou  du  ramolliflement  des  os* 

Ferrcin  a  montré  que  là  voix  était 
à  la  fois  un  inftrument  à  vent  &  à 
cordes  ;  que  les  tons  font  produits 
par  le  raccourciflement  ou  lallonge- 
iment  des  fibres  de  la  glotte.  Ceft 
te  même  Ferrcin  qui  a  découvert 
les  vaifleaux  lymphatiques  dont  Bo* 
ktrravc  avait  foupçonné  Texiftence, 

La  génération  a  été  de  tout  temps 
ïobjet  de  la  curiofité  &  du  défef^ 
poir  des  Anatomiftes  :  c'eft  là  que  la 
nature  travaille  avec  le  plus  grand 
foin  des  objets  infiniment  petits,  Se 
fe  dérobe  à  l'examen  le  plus  at-* 
tentif. 

Envain  l'œil  armé  du  mierofcope  ^ 
a  obfervé  toutes  les   parties    de  la 

Première  Partie.  S 
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génération  dans  Thommc  &  dans  la 
femme  ;  on  n'a  vu  que  des  apparen- 
ces trompéufes  ,  toujours  détruites 
par  de  nouvelles  obfervations. 

Ces  animaux   fpermatiques   dont 
Texiftence  à  paru  (î  certaine  ,  font 
niés  aujourd'hui  :   tout    eft    encore 
obfeur    fur    cet  objet.    Ce    terrain 
ftérile  &  rebelle  à  tous  nos   efforts, 
fe   fécondera    fans   doute   fous   des 
mains  plus  habilds  que  les  nôtres: 
il, fournira,  .de  riches  découvertes  à 
90s  defcendans,  qui  nous  furpalTe- 
ront  en  connaiflanccs  &  en  dexté- 
rité ,  comme   nous   avons    furpaffé 
ûos  pères, 
^c  la  chi-  "  Jamais  l'Art  chirurgical  ne  fut  fi 
rurgic,       brillant  en  France   que  fous  lé  feu 
Roi.  Ce  Prince  après  les  batailles  de 
Fontenoy  &  de  Lavfelt,  avait  vu 
dans  cet  art  des  prodiges  qui  le  lui 
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avaient  fait  aimer.  Il  fit  ériger  une  "^48^ 
Académie  de  Chirurgie  qui  propofa 
des  queftions  &:  qui  diftribua  des 
prix,  à  Tinftar  àcs  autres  Académies* 
Le  célèbre  la  Peyronic  fonda  le  pre- 
mier^ de  ces  prix  :  il  obtint  que  ce 
Roi  fit  conftruire  un  fuperbc  amphi- 
théâtre à  Montpellier ,  pour  y  faire 
deç  démonftrations  aiiatomiques.  M. 
de  la  Martimere  l'engagea  depuis , 
à  en  ériger  un  plus  fuperbe  encore 
dans  la  ville  de  Paris, 

Cet  art  n'eft  point  conje<Sbural 
comme  la  médecine  ;  fes  progrès 
font  plus  évidens  :  on  les  contefte 
cependant  quelquefois. 

Un  Chirurgien  du  Berry ,  pommé 
Broffard  y  découvrit  que  l'agaric  a 
la  propriété ,  d'empêcher  Iç  fa«g  de 
CDukr.  Il  en  fit  «n  fecret ,  il  étonna 
car  Ces  cures.  Aupa^ravant  fi  une  ar^ 
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tere  était  piquée  par  la  maladrcfle 
d'un  Chirurgien  ,  il  était  très  diffi- 
cile d'arrêter  le  fang.  Lorfqu'on  cou- 
pait un  membre ,  il  fallait  avec  foin 
lier  les  artères.  Broffard  avec  un  peu 
de  poudre  empêchait  le  fang  de  s'é- 
chapper ,  &  prévenait  tous  les  acci- 
dens.  Le  Roi  lui  acheta  fon  fecret 
&  en  fit  préfènt  à  fon  peuple ,  en  le 
faifant  publier  dans  tout  fon  Royau- 
me. C'eft  ainfi  qu'il  fit  afficher  dans 
tous  fes  ports  Ja  maniéré  de  traiter 
les  noyés ,  pour  les  rendre  à  la  vie, 
&  qu'il  donna  des  ordres  pour  qu'elle 
fût  pratiquée.  G'eft  ainfi  que  fon  fuc- 
cefFeur  vient  de  faire  publier  le  re- 
toiede  qui  guérit  infailliblement  ceux 
qui  font  attaqués  du  ver  folitaire; 
remède  qu'il  acheta  d'une  vieille 
femme  veuve,  nommée  Nouffer^  ha- 
bitante du  village  de  Moral    dans 
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les  montagnes  de  la  SuiflTe  ,  dont  le 
mari  avait  trouvé  ce  que  tous  les 
médecins  de  l'Europe  cherchaient 
envain. 

Des  médecins  de  Paris  vous  di- 

» 

ront  que    l'agaric   était  connu  dans 
toute  l'Allemagne ,  quand  Broffard 
l'annonça  &  en  fit  un  fecret  ;  que 
le    remedè  qui  détruit  '  le   ver  foli- 
taire  était  connu  dans  Paris  même  ^ 
avant  que   le  Roi  achetât  celui  de 
Nouffer  :     pourquoi     donc  .  n'em- 
ployaient -  ils  ni  Tun  ni  l'autre,   & 
attendirent -ils    que    ce   Chirurgien 
&  cette  femme  en  cuflent  la  gloire? 
Petit ,  ce  grand  Chirurgien^  mort 
en  1750,  ôc  non  ce  Médecin  fi  cé- 
lèbre aujourd'hui  par  la  légèreté  de 
fon    élocution  &  la  profondeur  de 
fes  connaifTances  ;  Per/r  perfectionna 
beaucoup    l'art  de  la   Chirurgie.   Il 
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trouva  un  moyen  de  guérir  la  fiftule 
latrym^dc^  Ceft  un  embarras  qui  fe 
fait  dans  un  petit  canal  en  forme 
d'Y ,  dont  les  deux  branches  fupé*- 
rièurcs  ont  leur  ouverture  à  la  pau- 
pière ^  près  du  grand  angle  ;  &  après 
s'être  réunies  ,  elles  ne  forment  plus 
qu'une  feule  branche  qui  fc  ter- 
mine dans  le  neîz.  Ccft  par -là  qoe 
couleàt  ces  larmes  qiai  >  dans  les  gfan^ 
des  aïftiâions ,  s'échappent  par  les 
niirihes*  Depuis  ce  temps  un  Chi- 
rurgien ^  nommé  la  Fotêt  y  à  trouvé 
k  moyen  d'introduire  daiife  ce  canal 
une  petite  (tûnptt ,  &  d'y  in|cc- 
ter  une  liqueur  (|tti  entrant  par  le 
ntx^  jaillit  par  la  painpiere  &:  né^ 
toye  l'intérieur  de  et  canal  des  en- 
gorgements qui  lui  huifent. 

^  f^Mget  à  fârôuvé  Tàrt  de  guérir  l'A- 
licuvrifme^  fan's   faire    de  Jigàturtï. 
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L'Ancuvrifmc  cft  lâ  dilatation  d'une 
veine  ou  d'une  artère.  Lorfqu'oh  l'a- 
vait liée^  le  fang  ne  s'y  portait  plus 
que  par  de  petits  vaiflTeaux  fanguini 
qui  paffaient  autour  de  la  ligatureL 
Mais   (1  le   cours  des  ces   vaifTcaux 
était  interrompu  y  s'ils  ne   fournii^ 
faient  pas  le  fang  néceflaire ,  la  veine 
ou  Tartére  ne  prenait  point  de  nour- 
riture ;  elle  fe  corrompait  ;  la   gran* 
grene  s'y  mettait,  6c  il  fallait  cou- 
per  le  membre    où    ce    mal  '  était 
'  arrivé-  . 

Ainfi ,  de  jour  en  jour,  Tart  a  fait 
des  progrès  &  les  artiftes  font  de- 
venus plus  hardis.  Lt  Dran  à  ofé  le 
premier  faire  l'amputation  des  mem- 
bres dans  l^articulation  même  :  & 
cette   hardiefle  lui  a  réuffi. 

Soulier  y  Chirurgien  de  Montpellier» 
pour   guérir  les  abcès  au  foye,  ofa 
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percer  le  flanc  du  malade ,  &  intro- 
duire ji^fques  dans  le  foye  une  ca^ 
nule  d'argent  ëmoufTée  par  le  bout: 
ce  qui  forme  un  canal  par  où  le  pus 
s'écoule  au-dehors. 

David  a  ofé  faite  Textradian  de 
la  cataraéle  qu'on  ne  fa.ifait  qu'ab* 
baifTer  avant  lui. 

Toutes  les  infirmités  qui  affligent 

l'humanité  ,  ont  trouvé  de  nouveaux  " 

fecours.  On  a  tenté, de  redrefTer  ceux 

qui  avaient    les  jarabesi   ou  l'épine 

du  dos  cambrées;   on   a  réufli  fur 

quelques  perfonnes. 

On  trouve      Péfcirc  a  perfeifHonné ,  ou  plutôt 

ïcfekrjaîî  ^'^^^vé  l'art  de  faire  parler  les  mal- 

1er  les  en-  hcureux  nés  fourds  &  parconféquent 

fans  muets  .      r-  i 

&  lourds,  muets.  Un  avait  tait  quelques  ten-- 
tatives  dans  cet  art,  dhs  le  fiéclç 
pafle  ;  mais  Perdre  exécuta  ce  qu'on 
avait  eflTayé.  L'abbé  de  VépU  à  été 
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plus  loin  encore  :  il  parvient  à  faire 
apprendre  à  ces  infortunés  différen- 
tes langues  :  il  leur  donne  des  idées 
métaphyfiques.  Si  cet  art  fe  perd  ja- 
mais ,^  ces  faits  dont  nous  fommes 
témoins  ,  feront  mis  au  rang  des 
fables ,  6c  nous  paflerons  pour  être 
auffi  exagérateurs  que  les   Grecs. 

Ce  qui  prouve  furtout  combien 
l'art  de  la  chirurgie  s'eft  perfec- 
tionné c'eft  que  dans  la  dernière 
guerre  ou  il  n'y  eut  pas  moins  de 
blefles  que  dans  les  autres ,  on  a  am- 
puté infiniment  moins  de  bras  & 
de  jambes.  Ceft  une  remarque  que 
les  Chirurgiens  eux-mêmes  n'ont  pas 
faite   fans   étonnement. 

De  tous  les  accidens ,  les  plus  tou-  p^  pendes 
chants  pour  une  ame  fenfible    font  Accouche- 
ceux  qui  arrivent   aux  femmes   en- 
ceintes, On  $*eft  beaucoup  appliqué 
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à  les  Ibulagcr  ,  &  peut  être  perfonn 
n'a  fait  plus  de  progrès  que  Levr 
dans  Tart  de  les  fecourir  &  de  1 
délivrer.  Ceft  lui  qui  a  inventé  l 
Forceps  ,  cet  inftrunicnt  admirabl 
qui  abrège  les  accouchemcns  labo^ 
rieux  &  qui  épargne  tant  de  dou- 
leurs aux  femihcs. 

Les  animaux  ont  trouvé  comme 
les  hommes  des  obfervatcurs  &  des 
fecours.  Ils  pafTent  communément 
pour  n'être  point  maladifs  :  &  il  n'y 
en  a  guércs  qui  ne  foiei^t  malade 
quelquefois.  Ceux  qui  vivent  en  trou- 
peaux font  fujecs  à  des  épidémies 
très  dartgereufes,  &  chaque  efpecc 
a   fes   maladies    particulières, 

Bourgelaty  Ecuyer  du  Roi ,  ouvrit  à 
Lyon  une  école  où  il  enfeîgna  Fart  de 
les  guérir.  Le  feu  Roi  la  prit  fous 
fa  proteftion  ,   lui    donna    le    nom 
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l'école  Royale   en  17^2  >  &  lui  fit 
lâtir  une  maifon  près  de  Paris. 

Jamais   dans   aucun  fiëcle   on  n'a  L^hommc 
tutant    comparé   les    animaux   avec  c^"^^^*^ 

^  aux  am- 

l'homme.  Les  Moraiiftes  ont  voulu  maux, 
par  là  cotmaître  les  fentimcns  na- 
turels trop  altérés  dans  la  fociété 
humaine*  Mais  ou  les  retrouver  ?  cft- 
Ce  dttî^s  l'atiimal  féroce  qui  facrific 
tùut  et  qu'il  rencontre  à  {ts  appé- 
tits déVôrans  ?  eft-ce  dans  l'animal 
timide  qui  ne  fait  que  fuir  ou  fe 
cacher?  chacun  n'a -t- il  pas  fon  int- 
tin<St?  celui  de  l'homme  n'eft-ilpas 
àe  tout  ofer  ,  de  tout  vaincre ,  de 
tout  afTervir  par  fon  intelligence  ?  Les 
Phyficiens  ont  trouvé  des  rapports 
pks  vrais.  L'homme  par  fon  corps 
diffère  peu  des  autres  animaux:  fon 
cerveau  plus  grand ,  admet  plus  d'i- 
dées 5  6c  laifîe  plus  d'étendue  à  fa 
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De  tous  les  métaphyûcicns  qui  ont 
vécu  fous  le  feu  Roi  y  nul  n'acquil 
peut-être  plus  de  célébrité  que  M 
TAbbé  de  Condillac.  Obfervateui 
fcrupuleux,  il  ne  s*efl:  point  égarfl 
en  des  rechcrclies  vaines  fur  Dieu^ 
fur  Tame  ,  fur  Tefprit ,  fur  la  ma^ 
tiere,  fur  cent  queftions  hardies  que 
l'efprit  humain  ne  pourra  jamais 
éclaircir.  Il  s'eft  borné  à  Tétude  de 
rhqmme  ,  il  le  fuit  exactement ,  il 
épie  chacune  de  fes  fenfations  ,  il 
les  fcrutc^  il  les  examine,  il  les  eom-- 
pare  ;  ôc  fon  traité  des  fenfations 
cft  peut-être  Touvrage  le  plus  com- 
plet &  le  plus  méthodique  qu*on  ait 
fur  rhomme  :  &  celui  où  Ton  a  le 
plus  ftriâiement  développé  tout  ce 
qui  fc  paflc  en  lui. 

J'obfi^îrverai  que  le  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  où  il  fuppofe  une  ftatue  qui 
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cquiert  fucceflîvemcnt  toutes  les 
cnfations  difFérentes  ,  &  qui  de- 
ient  un  homme  organifé  comme 
lous  ,  eft  dû  à  une  femme  :  l'aveu 
lu'en  fait  l'Auteur  n'eft  point  une 
latterie:  Mademoifelle  Ferand  étzit 
Inerte  quand  M.  l'Abbé  de  Condillac 
publia  cet  ouvrage  &  inftruifît  le 
public  de  ce  qu'il  lui  devait.  C*eft 
cette  idée  ingénieufe  de  Mademoi- 
felle Ferand  qui  fit  faire  à  M.  J9/- 
dcrot  fa  lettre  *  fur  les  fourds  &  les 
înuets. 

Madame  la  Marquife  du  Châtdct , 
.illuftre  par  plufieurs  ouvrages  ,  en- 
gagea M.  de  Kûltairc  à  donner  fes 
élémens  de  Newton  ;  ainfî  fous  ce 
îégne  plufieurs  femmes  ont  cultivé 
,  les  fciences  les  plus  abftraites  ,  plu- 
.  fleurs  ont  éclairé  &  encouragé  les 
travaux  des  grands  hommes. 
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Je  ne  parlefai  point  ici  de  tous 
ces  livres  d'une  mécaphyfîque  har- 
die ,  qui  parurent  dans  les  dernière 
années  du  régne  du  feu  Roi  :  livres 
qui  ont  enlevé  à  l'Angleterre  la  pré- 
tention d'avoir  produit  des  Ecrivains 
plus  audacieux  que  la  France. 

Je  dirai  fimplement  que  ces  livres 
n'ont  point  été  faits  par  le  défît  de 
s'illuftrer  :  puifque  leurs  Auteurs  ont 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour 
n'être  pas  foupçonnés  ,  &  que  leurs 
noms  font  demeurés  inconnus ,  mal- 
gré la  curiofîté  du  public  8c  malgré 
la  recherche  des  gens  intéreiTés  à 
les  perdre. 

Le  défîr  feul  d'être  utile  anima 
leurs  Auteurs  y  Hc  cependant  d'au- 
tres Auteurs  dont  les  principes  paP 
fent  pour  hardis  y  ont  combattu  leurs 

principes 
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principes ,  8c  ont  prétendu  qu'ils 
étaient  dangereux. 

Qu*en  faut-  il  conclure  ?  qu'en  Mé- 
taphyfique  prefque  tout  eft  incer- 
tain ;  qu'aucune  opinion  n'eft  dan- 
gcrcufe  ;  que  pcrfonne  n*eft  maître 
de  penfer  d'une  façon  ,  plutôt  que 
d'une  autre  ;  que  tous  les  hommes 
doivent  avoir  entre  eux  la  plus  grande 
tolérance..  Si  Dieu  ,  dit  le  Pape 
Clément  XIV  y  dans  fa  vingt-unième 
lettre, y?  Dieufouffrc  les  Incrédules ^ 
nous  devons  les  fupponer. 

Plus  j'ai  lu ,  plus  je  me  fuis  con- 
vaincu qu'en  raifonnant  bien ,  avec 
beaucoup  de  lumières  &  de  bonne 
foi  y  avec  une  logique  très  exa£te , 
deux  hommes  pouvaient  penfer  d'une 
manière  très  oppofée ,  fur  les  quef- 
dons  les.  plus  importantes  ;  que  le 
feul    point   fur    lequel   on    pouvait 

Première  Partie.  T 
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s  accorder    était   la   néceffité  de  fc 

tolérer. 

En  réclamant  pour  moi-mêiiie 
cette  tolérance  que  j'accorde  aux 
autres  ;  ofons  dire  qu'il  eft  bien 
étonnant  qu'avec  ce.  delîr  d'exifter 
qui  tourmente  tous  les  hommes, 
perfonne  n'ait  pu  trouver  une  rai- 
ion  évidente  de  l'immortalité  de 
l'ame. 

Ofons  plus  :  ofons  dire  que  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  y  toutes  les 
queftions  fur  l'exiftence  de  Dku 
font  inutiles  :  du  moins  elles  me  pa- 
railTent  auiG  vaines  qu'elles  fem- 
blent  importantes  aux  autres  hom- 
mes.  Faibles  ,  bornés  ,  fujets  aux 
maladies  &  à  l'erreur  ,  nous  aurons 
toujours  befoin  de  nous  fecourir  & 
de  nous  pardonner  mutuellement 

Nos  forces  augmentent  pendant 
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tjiiarante  années  &  diminuent  en- 
fuite  jiifqu'à ,  notre  mort ,  fans  qu'au- 
cun fccours  humain  puiflc  en  retar- 
der la  perte.  Tout  homme  Te  fent 
donc  entraîné  malgré  lui  par  un 
agent  fuprême  qui  Ta  fait  naître  fans 
leconfulter,  ijui  chaque  '  jour  a  dé- 
veloppé en  lui  de  nouveaux  orga- 
nes ,  fans  qu'il  les  lui  demandât  ;  ôc 
qui  bientôt  après  les  lui  ravit,  fans 
qu'il  puifle  l'en  empêcher. 

Cet  agent  cxifte  ;  nul  ne  le  nie  ■*. 
^w'û  intelligent  ou  aveugle  ?  c'eft 
à  quoi  fc  réduifent  toutes  les  quef^ 
tiens  fur  Texiftence  de  Dieu* 

Lifez  tous  les  livres ,  confultez  tous 
s  favans  ;  vous  trouverez  toujours 
eux  abîmes  que  le  génie  le  plus 
trépide  ne  peut  franchir.  Si  l'agent 
prême  cft  aveugle  ;  comment  tou- 
%  les  parties  de  l'univers  ne  for- 

T^ 
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ment -elles  pas   un  chaos  épouvan- 
table ?  c'eft-à-dire ,  car  le  mot  de 
chaos   a   befoin   d'explication  ,  une 
mafle  informe  dont  toutes  les  par- 
ties  dans    un   repos,  éternel    foient 
également  privées   de  mouvement , 
d'intelligence    &  de   fenfibilité;  ou 
une  mafle  dont  toutes  les   parties , 
toujours   agitées   en  fens  difFérens , 
(fuppofé  que  le  mouvement  foit  né- 
ceflTaire  à  l.a  matière ,  comme  on  Ta 
foutenu    depuis  quelques  années  y  ) 
fe  heurtent  perpétuellement  fans  gar- 
der  jamais    une    forme    confiante , 
fans  permettre  jamais  une  fucceffion 
d'êtres  femblables  qui  fe  régénèrent , 
&c  qui  fuiyent  des  loix  toujours  inr 
yariables  ?  comment  Tordre  ,  Tétat 
de  l'univers  fe   maintient -il  depuis 
tant  de  milliers  de  fîécles  ,  au  milieu 
des  viciflîtudes  perpétuelles  qui  font 
uaîtrG  oc  périr  les  individus,  quiba- 
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lancent  les  mers  d'un  pôle  à  Tautre , 
qui  ont  changé  tant  de  fois  la  for- 
me de  ce  globe ,  qui  ont  fait  difpa- 
raître  plufîeurs  étoiles ,  &  qui  en  ont 
allumé  d'autres?  comment ,  fans  une 
intelligence  fuprême  ,  y  a-t-il  de 
Tordre  &  du  mouvement  ?  comment 
l'un  ne  détruit-  il  pas  l'autre  ? 

Mais  fi  cet  agent  fuprême  a  de 
Imtelligence 5  comment  le  crime  & 
la  douleur  exiftent-ils  ?  je  n'ai  ja- 
mais ni  lu ,  ni  entendu  faire  une 
réponfç  fatisfaifante  à  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  objeélions.  Dans  le  dé- 
fefpoir  d'y  répondre  ,  des  Savans  , 
V Athées  de  très  bonne  foi ,  ont,  en  dé- 
mentant  leurs  yeux  &  leur  intelli- 
gence ,  nié  l'ordre  Se  la  durée  de 
l'univers:  ils  ne  s'appcrcevaient  pas 
que  la  fucceffîon  de  leurs  idées  ,  que 
les  raifonnemens  qu'ils  faifaîent  con- 
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tre  Pordre ,  démontraient  qull  y  avait 
beaucoup  d'ordre  dans  leur  tête^ 
dans  les  organes  de  leur  cerveau ,  & 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  la  preuve 
de  la  faufTeté  de  leurs  opinions. 

D^autres  Savans ,  Théiftes  d'au/fi 
bonne  foi ,  ne  pouvant  rcfoudrc  la 
queftion  du  mal  phyfique  &  moral  ^ 
craignant  de  maudire  ou  de  haïr  la 
divinité ,  ont ,  en  démentant  leurs 
propres  fenfations  &  leurs  propres 
larmes,  nié  que  le  mal  exiftât.  Ils 
criaient  :  toui  efi  bien ,  &  ils  foula- 
gaient  les  opprimés  ,  ils  confolaicnt 
leurs  amis  ,  ils  treniblaient  pour  les 
jours  d'une  époufe  déchirée  par  les 
douleurs  de  Tenfantcment  ;  Se  en 
s^occupant  de  ces  foins  pieux  ,  ils 
trouvaient  la  mort ,  ou  ils  gagnaient 
des  maladies  incurables* 

La  raifon  flottante  entre  ces  deux 
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abîmes  ,  ne  peut  fe  déterminer  par 
elle-même:  elle  ne  trouve  ni  preuve 
ni  indu£tian  :  &  tout  homme  fènfé 
rcfterait  dans  le  doute ,  fi  fon  cœur 
impatient  de  choifir  ne  le  déter- 
minait pas. 

Celui  qui  eft  né  doux,  qui  a  bc-  -—"n 

*  ^  -"'  Influence 

foin  d'aimer  ,1  qui  craint  d'errer  feul  du  tcmpé- 

-•1  n  •  •  1  rament  fur 

dans  ce  valte  univers ,  qui  a  des  or-  ics  opi- 
ganes  faciles,  qui  reflent  vivement 
le  plaifir ,  qui  eft  plus  fenfible  au 
bien  ,  &  plus  frappé  des  idées  de 
Tordre ,  qu'effrayé  du  mal ,  fe  plaît  à 
croire  que  Dieu  exifte  :  il  aime  à  lui 
rapporter  le  bien  dont  il  jouit,  &  à 
le  bénir  de  l'avoir  fait  naître. 

Celui  qui  eft  né  avec  un€  ame 
forte ,  que  l'idée  du  mal  révolte  y 
que  l'injuftice  indigne,  qui  embraffe 
tous  les  fiécles  comme  un  moment, 
&  tous  les  lieux  comme  un  point  ^ 
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ne  voit  bientôt  dans  l'univers  qu'un 
défordre  funcfte ,  ou  qu'un  ordre 
néceflaire,  plus  fatal  que  le  chaos. 
S'il  y  avait  un  être  tout  puiflant  & 
tout  intelligent,  il  ne  pourrait  l'ai- 
mer :  il  nie  donc  fon  exiftencc. 

Ce   neft  point  la  raifon,  c'eft  le 
tempérament  qui  décide  l'un  &  l'au- 
tre. Il  eft   fi   vrai  qu'en  métaphyfî- 
que  5  notre  tempérament  nous  dé- 
termine plus  que  notre  raifon ,  que 
j'ai  été  intimement  lié,  jufqu'à  l'heure 
de    fa   mort ,    avec  un  homme  de 
bien  qui  joignait,  par    un  mélange 
rare ,  la  candeur  d'un  enfant  à  une 
tête    forte   &   à  un  cœur    fenfîble. 
Etonné   de  l'ordre   permanent  qu'il 
admirait  dans  l'univers  ;  atterré  par 
les  crimes  &  par  les  maux  fans  nom- 
bre qui  affiégent  l'humanité  ,  dupe 
perpétuellement  de  fa   candeur,   il 
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m*avoua  un  jour  qu  il  n'était  ni  déifte, 
ni  athée,  ni  manichéen;  qu'il  n'ad- 
mettait qu'un  feul  principe ,  tout  , 
puiflant  ,  tout  intelligent ,  mais  e(^ 
fentiellernent  mauvais:  en  un  mot 
qu'il  ne  croyait  point  en  Dieu ,  mais 
qu'il  était  invinciblement  perfuadé 
de  l'exiftencc  du  Diable  :  &  c'était 
un  homme  de  bien,  un  homme  fim- 
ple ,  un  homme  qui ,  dans  toute  fa 
.  vie  ,  n'aurait  pu  fe  déterminer  à 
faire  une   malice  à  un  enfant. 

Si  le    tenipérament  entraîne  ainfî  -r-r 

A  Influence 

le  Philofophe ,  les  circonftances  dé-  des  circonf- 

.  >  I  .    .  ,    tances    fur 

termment  louvent  les  opinions  me-  les    oj i- 
taphyfîques  des  autres  hommes.  \ut%  *"®°** 
habitans  de  la  campagne ,  font  né- 
ccffairement   fuperftitieux  :    Ils    ad- 
mettent facilement  les  métamorpho-  ^ 
Çqs^  les  miracles,  les  fortiléges.  Tout 
change  perpétuellement  autour  d'eux, 
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&  fouvent  leurs  travaux  &  leurs 
voeux  font  trompés  :  le  grain  fe  chanr 
ge  eh  épis  ,  le  gland  en  ehêne ,  li 
pépins  en  pommes  ou  en  raifîns.  Ce 
font  de  perpétuelles  métamorphofes. 
Se  font  -elles  au  gré  du  cultivateur? 
non  5  fans  doute  :  il  fe  couche  plein 
de  la  plus  belle  efpérance  ;  un  peu 
de  froid  furvient  la  nuit ,  &  Tau- 
rore  lui  montre  fes  travaux  entière- 
ment détruits*  Tantôt  des  ihfe<3:e$ 
dévorent  fcs  fruits  malgré  fçs  foins; 
tantôt  il  voit  en  verfant  des  pleurs, 
la  grêle  abbattre  fes  grappes  prêtes 
à  mûrir.  Il  fent  fon  impuiflancc ,  il 
prie  ,  il  facrifie  ,  il  fait  des  oflPran- 
des  &  des  vœux.  S'il  eft  abandonné 
à  fon  feul  inftind:,  il  les  adreflera 
aux  vents  ,  aux  nuages  ,  au  ton- 
perre , .  au  folcil ,  à  tous  ces  êtres 
dont  il  fent  rirréfiftible  puiiTance  :  il 
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brendra  facilement   un   fourbe  pour 
un  Prophète  ou  pour  un  forcier. 

Les  matelots  ,  au  contraire  feront 
fans  foi  ,  fans  loi  &  fans  mœurs* 
Expofés  perpétuellement  à  tous  les 
périls  &  à  la  mort;  habitués  à  vain- 
cre les  vents  &  les  flots ,  ils  lavent 
iqu^avec  du  travail  &  du  génie  on 
furmontc  les  plus  grands  obftacles  ; 
ils  feront  pleins  de  confiance  en  eux- 
mêmes.  Le  ciel  fe  couvre,  l'éclair 
brille ,  la  grêle  tombe  ;  le  Labou- 
reur prie  ;  le  matelot  jure ,  mais  il 
travaille ,  il  ne  penfe  à  Dieu ,  que 
quand  tous  les  eflFort?  de  fon  art 
font  inutiles ,  que  quand  il  ne  peut 
plus  être  matelot. 

Le  guerrier  n*aura  ni  la  fu- 
pcrftition  timide  du  Laboureur,  ni 
autant  de  confiance  en  lui-même 
que  le  matelot.  Il  ne  peut  ni  prier  ' 
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pendant  le  péril  comme  l'un  ,  ni 
travailler  pour  l'éviter  comme  l'au- 
tre :  il  le  cherche ,  il  le  brave  ,  il 
ne  conçoit  pas  pourquoi  les  uns 
échappent ,  quand  les  autres  périf- 
fent  :  il  lui  eft  néccflaîre  d'être  in- 
trépide ,  il  croira  bientôt  à  la  pré- 
deftination ,  à  la  fatalité  même  ^  il 
aura  du  penchant  pour  les  augures: 
il  aura  peine  à  ne  pas  ajouter  foi 
aux  rêves ,  &  aux  preflentimens. 

Le  peuple  des  grandes  villes,  ac- 
coutumé à  voir  toutes  les  opinions 
fe  heurter ,  fe  détruire ,  &  changer 
fans  cefle  ,  eft  volontiers  indifférent 
à  tous  les  fyftêmes  :  &  s'il  n'y  avait 
pas  dans  ces  villes  de  grands  corps, 
comme  le  Clergé  &  la  Magiftrature , 
qui  veulent  abfolument  que  le  peu- 
ple ait  une  croyance  ,  bientôt  il 
n'en   aurait   aucune  ,    &  il   devien- 
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droit  entièrement  femblable  à  celui 
de  Tanciennc  Rome ,  qui,  admet- 
rant  les  Dieux  de  toutes  les  nations , 
foufFrait  qu'on  les  tournât  en  ridi- 
cule fur  fon  théâtre ,  &  contemplait 
avec  une  égale  indifférence  les  fa- 
crifices  des  Prêtres ,  les  jeux  des 
Comédiens  ,  les  apothéofes  des  Em- 
pereurs 5  &  les  plaifanteries  des  Poè- 
tes qui  fe  moquaient  de  toutes  les 
opinions. 

Si  Ton  m'objedait  qu'on  a  vu  des 
citoyens  fanatiques  ,  des  laboureurs 
impies  ,  des  matelots  pieux  ,  des 
guerriers  non  fataliftes,  je  répondrais 
que  des  circonftances  particulières 
avaient  fait  fortir  ces  gens -là  hors 
de  Tordre  commun;  que  la  plupart 
des  foldats  &  que  beaucoup  de 
matelots  ont  été  Laboureurs  avant 
d'avoir  embrafle  les  armes  ou  la  ma* 
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rine,  &  que  leurs  idées  font  aloj 
un  aflTemblage  confus  &  monftruei 
de  fuperftition ,  de  fatalifme  &  d'im* 
piété,  qui  tient  de  leurs  difFérenj 
états  ,  &  qui  prouve  cette  rcmarqui 
plus  qu'elle  ne  VafFaiblit.  Qu'on  o\A 
ferve  bien  ,  &  Ton  fe  convâincn 
que  dans  tous  les  temps  &  danj 
tous  les  lieux ,  le  laboureur  eft  ci 
clin  à  la  fuperftition ,  le  matelot 
Timpiété ,  &  le  guerrier  au  fatalifme 
l'habitant  des  grandes  villes  à  l'in- 
fouciance  de  tout  fyftême ,  &  que 
le  Philofophe  ne  pouvant  nier  fanî 
fe  mentir  à  lui-même,  ni  l'ordre  d< 
l'univers ,  ni  le  mal  phyfiquc  &  mo^ 
rai,  jamais  il  ne  pourra  décider,  par 
.  la  raifon  s'il  y  a  un  Dieu;  qu'il  ne 
fe  déterminera  que  d'après  les  idées 
que  fon  tempérament  lui  fournira. 
Voilà  pourquoi  quand  je  fuis  heu- 
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eux  les  raifons  en  faveur  de  Tcxif- 
ence  de  Dieu  me  paraiflent  les 
neilleures  :  fuis- je  malheureux  ?  elles 
ne  paraiflent  infoutenables  :  mon 
rœur  eft -il  tranquille  ?  les  unes  & 
es  autres  me  paraiflent  également 
aibles  &  infuffifantes  ;  les  difpute» 
fur  ce  fujet  me  paraiflent  ne  pro- 
mettre aucun  fruit ,  &  leur  folu- 
don  fera  toujours  indifierente  à  la 
morale. 

Homme  faible ,  fecours  ton  frerc 
fi  tu  veux  qu'il  te  fecoure  ;  c'eft  It 
fondement  de  toute  la  morale:  aime 
ton  prochain  fi  tu  veux  en  être  aimé  : 
fois  jufte  &  fer  viable  5  fi  tu  veux  qu'il 
tfeftime  ;  c'eft  le  fondement  du  bon- 
lieur.  Raifonncur  pervers ,  tyran  ou 
efclave ,  fi  ta  femme  ,  fi  tes  enfans  , 
fi  ta  famille  ,  fi  ceux  qui  t'entourent 
te  haïflent,  tu  feras  malheureux  :  fi 
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ta  confcience  t'avertit  qu'on  te  mé- 
prife  ,  fi  les  regards ,  les  difcours 
ou  le  filence  même  de  ceux  qui  t?ap- 
prochent  te  le  font  fentir  ,  tu  mau- 
diras ton  exiftence.  Etre  heureux 
fans  être  aimé  ni  eftimé  de  per- 
fonne  ,  eft  un  problême  dont  les 
grands  de  la  terre  ont  cherché  bien 
fouvent  la  folution  ;  mais  depuis  le 
plus  ancien  des  tyrans  jufqu'à  Louis 
XI  s'enfcrmant  au  château  Duplef- 
fis  -  les  -  Tours  &  n'ofant  coucher 
deux  nuits  de  fuite  dans  la  même 
chambre ,  je  ne  fâche  pas  qu'aucun 
brigand  ait  pu  le  réfoudre. 

Que  Dieu  cxifte  ou  non ,  la  né- 
ceflîté  de  bien  •  vivre  eft  la  même , 
la  morale  efi:  la  même  ;  &  fi  j'ofe 
le  dire  ,  la  récompenfe  étant  moins 
fure  ,  dans  l'hypothèfe  que  Dieu 
n'exifte    point ,   la    vertvi   eft   plus 

gêné- 
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généreufc ,  &  plus  pure ,  &  plus 
vraie*  Si  Dieu  avait  voulu  être  connu 
il  nous  aurait  donné  des  lumières 
qui  nous  manquent  :  le  doute  ne 
peut  donc  TofFenfer  ,  puifqu'il  nous 
y  tient  lui-même  malgré  nous. 

Dieu  ne  veut  pas  qu'aucun  fage 
puiiTe  décider  cette  grande  quef- 
tion  ;  c*eft  encore  une  nouvelle 
preuve  qu^il  eft  inutile  à  Thomme 
de  la  décider* 

Je  ne  i(ais  s*il  eft  vrai ,  comme 
on  l'a  tant  dit  &  redit,  que  chez 
un  peuple  athée  ,  les  Rois  abufe- 
raient  de  leur  pouvoir  plus  qu'ils 
ne  le  font.  H  me  femble  que  c'eft 
calomnier  étrangement  la  nature 
humaine,  que  de  croire  qu'il  y  au- 
rait chez  un  tel  peuple  des  tyrans 
plus  cruels  que  les  N irons  ,  les  Ca- 
ligùlay  les  Louis  XI,  les  Bonifa-- 
Première  Partie.  V 
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CCS  VIII  ,    les    Alexandre  VI  ,    les 
Richard  III ,    les  Henri  VHI ,    les 
Chrifiiern  II  ;    des    Miniftfcs    plus 
lâches   &  plus    odieux   que   Séjan  , 
que  le  Daim ,  que   Richelieu  ;   de» 
brigands  plus  hardis  que  Cartouche^ 
Mirivis  ,    la   Brinvilliers  ;  des    fri- 
pons   plus   nombreux   qu*ils    ne    le 
furent    dans    tous   les    temps  :    j'en 
doute.   Mais  je  fuis  bien  fur   qu'il 
n'y  aurait  jamais  eu  tous  ces  grands 
forfaits    politiques  ,  tels   que   la  St. 
Barthelemi ,  les  maflacres  d'Irlande , 
cèlur  du  Japon  ^  celui  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  les  perfécutions    fa- 
cr^es  ,    les  bûchers   de  l'Inquîfition 
&  tant  d'autres   horreurs  :    l'huma- 
jiité  y  eût  beaucoup  gagné. 

Mais  tandis  que  j'écris  ces  cho- 
fes,  que  je  médite  fur  ces  grands 
objets ,  que  je  les  difcute  de  bonne. 


DE  Louis  XV.        307 

foi,  le  temps  s'écoule ,  mon  eftomae 
digérée ,  mon  fang  cFrcule ,  mes  penfécs 
fe  rent)uvellent ,  mille  changement 
ittiperceptibles  arrivent  en  moi  ;  je 
ftns  que  je  fuis  fous  la  main  d'un 
agent  que  je  ne  connais^  P^^V  9^^ 
je  ne  puis  connaître,  &  dans  le 
moment  oîi  je  fais  ufage  de  mon 
intelligence ,  j'ai  bien  de  la  peine 
ài  croire  que  l'agent  fuprême  foit 
lui  -  même  fans  intelligence  :  non 
je  ne  le  crois  pas  :  ce  cœur  fenfî- 
ble  &  reconnaiflànt  aime  à  le  bé- 
nir &  de  Pexiftence  qu'il  m*à  don- 
née, &  des  biens  dont  il  a  comblé? 
cette  exiftence.     ' 

Mais    ce   raifbnnemcnt    fi   clair  v^ 
mais   cette   preuve  fi  démonftrativc 
pour   moi  ,  ne   vaut  rien   pour  un 
autre  ;  je  le   fens ,  je    n'exige    pas 
qu'il  la  trouve  bonne  ;  je  demande 

V    2- 
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feulement  qu'il   ne    veuille  pas  que 
je  me  foumettc  à  fes  preuves. 

'Cette  infuffifanccdc  la  raiébnlrar- 
maine  pour  démontrer  l'exiftence  de 
Dieu  &  l'immortalité  de  Tame^  & 
fur -tout  la  caufe  du  mal  phyfiquc 
&  du  mal  moral ,  a.  fait  conclure 
à  prefque  tous  les  peuples  qu'il  fal- 
lait une  révélationi  Et  de- là  font 
nées  la  mythologie  &  la  tliéotogie. 
On  peut  juger  des  progrès  qu'a 
fait  la  théologie  en  France  fous  un 
régne  pendant  lequel  toutes  lesfcien- 
ces  ont  profpéré,  par  les  ouvrages 
qu'a  fait  la  Sorbonne  en  corps ,  pour 
cenfurer  &  Y  Emile  de  Jean- Jac- 
ques y  &  VEfprzt  àiHclvctius  y  &  le 
Bélifairc  de  M.  de  Marmontcl  ;  on 
en  peut  juger  encore  par  l'hiftoire 
r"  4u  Pfiuple  de  Dieu  y  du   père .  Béni- 

y^r  y  par  celle  de  Marie  a  ta  Coque, 
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le  TEvêquc  Longuet ,  &  par  VApo- 
agio  de  la  révocation  de  PEdit 
le  Nantes  ,  de  l'Abbé  de  Cavei-n 
rac  y  oîi  cet  Abbé  tente  de  jufti- 
ier  la  St.  Bartkelemi. 


FIN  de  la  première  Partie* 
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taient ,  que  le  fruit  du  génie  ,  de 
l'étude  9  Se  de  k  r^éditatioxi  :  des[ 
travaux  d'un  autre  genre  peut-être 
plus  dipîçilç  y  du  mpins  plus  dan- 
gercux  y  (îgnalerçjtit  Iç  ççurage  dc^ 
Sayans  français. 

^^ïn^Tc      Pès  l'an   1714 1  Je  Pçre  F^f^7/f 

f  ^laV/Af  v^  j^g  PQrdre  deç  Minimes  va  aux  Ifles 
aux,  Iflçs       ^        /         j    '     :         ■  '        ^  .  '1 

tax^rics.    Canaries  déterminer  la  pofition  du 

premier  Méridien. 

Le  pççc      Le  P^^e  Parcnin  Jéfuite  faifàît  ^ 

f '^'^u/''  ^  la  Chine   des  pbferyations  aftronor 

*"  ^    Cliques  j  il  4re{rait  des  cartes  de  cet 

Empire ,  il  nous  les  faiia^t  parvenir. 

|1  gagnait  ht  cpnfiance   de  rEmpC'! 

feui^   Canz'hi.^    ]|1  lui  traduifait   en 

^angijie  tartarç  ce  que  V^tx,  avaiç  écrit 

flç  roçiUçur  en  Europe  lur  la  Géo: 

|netrie ,  rAftronomie ,  &  ipê^nç  TAt 

ipatojinie.  Ce  Jéfuite  ttiourut  en  I74i> 

4an«U  capital^  de  la  Chine;  TEm- 
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pereur  lui   fiç   faire   des    funérailles 
inagnilîques; 

L'Académie   des  Sciences  -  entre^  y^^gç^ 
prit  de  faire  mefurer  ua  degré  du  ^^*  Acadc- 
-Méridien  fous  le  Pôle  ,  6c  un  autre 
fous  TEquateur,  afin  de  connaître 
quelle  eft  préçifément  h  figure  de 
la  Terret 

M.  de  Maurepas  était  alors  Mi- , 
liiftre    de  la  marine:   il  aimait  les 
fciences ,  il  donna  les  ordres  nécef* 
faires  pour  faire  réuffir  cette   entre^ 
prife ,  dont   il   Tentait  Vimportancç 

&  la  difficultév 

On  nomma  MM-^  Mauperttus , 
Ctairaut ,  Camus  &  le  Mormier  pout 
aller  à  Torno  en  Suéde ,  fur  les  con- 
fins de  la  La^ponie  :  MM^  Bougucr^ 
Godin  y  de  la  Condunditc  furetit  def-^ 
çinés  pour  aller  au  Pérou* 

A4 
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f^oyage  au  P6le^ 

Voyagc'im  Uîic  année  (uffit  aux  obfcnwttcurs 
M«  Nu!^-  ^^  allèrent  au  Nord  :  mais  il  faV 
pcrtuis,     }ut  employer   cette   année   à   com^ 

€lai.raut ,  \  i  i- 

Camus,  &  battre  la   nature  aans(  ces'  climats, 

IcMoaicr.    ^^^^^^ 

iffictt^jc^i.  D*abord  ils  (Cherchèrent  un  lieu, 
Êivorablc  à  kur  oravaik  Sur  les  bords, 
du  Golfe  de  Bothnie  ^  ils  n'en  troa* 
verent  point  :  il  £iUut  a'en&ncer 
dans  l'intérieur  des  terres:  il  fallut 
remonter  le  âeave  du  Tornea ,  dcr 
puisf  la  ville  de  Torno.  aa  nord  du 
GoUes  jufqu'à  la  montagne  de  Kiltea 
au  delà  du  Cercle  Polaire^  Il  fallut 
fc  mettre  à  couvert  de  la  Piqûre  de 
ces  terribles  mouches  qui  font  la 
terceut  des  Lapons^  qui  .tirent  le 
jjpmg  à  chaque  coup  qu'elles  donnent 
h:  k«^  ?iguillQft ,   ^   qui  %raienj 
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bientôt  périr  un  homme  fous  leun 
nombre.  Elles  infeftaient  tous  les 
mets.  Les  ©ifeaux  de  proie  très 
nombreux  &  çrès  hardis  dans  ces 
climats ,  où  on  les  combat  rarement , 
fnlevaient  quelquefois  ks  viandes 
qu'ojn  fcrvak  à  ces  Académiciens. 
Ils  étaient  com^ne  Enée  au  milieu 
^es  harpies. 

Il  fallut  franchir  les  cataraétcs  du 

fleuve  5  il  fallut  fe  faire  jour  la  hacho 
à  la  main  au  travers  d'une  forêt  im- 
menfe ,  qui  embaraffait  leur  paflage , 
6c  nuifait  à  leurs  opérations.  11  faK 
bt  gravir  fur  toutes  les  montagnes , 
yt  fallut  dépouiller  leur  fommet  des 
bouleaux,  des  fapins,  &  de  tous  les 
irbrçs  qui  les  dérobaient  à  la  vue  t 
é  fallut  drefTer  fur  la  cime  des  huit 
^lus  hautes,  des  fîgnaux  propres  à 
^trc,    apperçus   àfi    plufieurs  iitiues,^ 


«*■ 
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îifin  de  déterminer  les  triangles  né- 
cefTaires.  Il  fallut  établir  i|ne  bafe 
qu'on  pûç  mcfurer,,  fur  un  fleuve 
glacé  ôç  couvert  de  plutîeurs  pieds 
d'une  neige  fine  Ôf  feche,  fcmbla- 
blable  à  du  fablon  9  qui  roulait  fotu 
les  pieds  H ,  qUi  dérobait  aux  ycu^ 
des  précipices  aîi  l*Oft  pQuvait  être 
çnfevçli  fous  elle^ 

Il  fallut  bjaver  itn  froid  fi  vif  & 
fi  rigoureux  jj  qije  lea^  babitans  dq 
pays  accQutumésf  à  fbn  âpreté  ^  cq 
perdent  quelquefois  un  bras  ou  une 
jambe.  L'eau  de  vie  était  la  feule 
liqueur  qui  rie  gelât  point.  Si  on 
appuyait  fur  {es  lèvres  le  vafe  qui 
la  contenait,  le  froid  l'y  attachait^ 
&  il  fallait  déchirer  les.  lèvres  pour 
Yen  féparer. 

Rien  ne  rebupa  les  Académiciens.^ 
Chacun  fiç  Ces  Qbfçrvattiojnî  en  par- 
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ticulier.  Toutes  fc  rapportèrent  avec 
pne  juftefle  qui  en  déinpntra  Texac- 
tltude.  £t  après  tant  4e  foins  ^  de 
peines  »  6ç  d^  travaux ,  à  leur  retouç 
ils  firent  naufrage  fur  le  Golfe  de 
Bothnie  &  penfçrent  perdre  la  vie 
^  le  fruit 'd*urie  e^itreprifç  ii  di^ît 
çilp  &  fi  pë|iible. 

Voyage  çl  tÇquateur> 

Meilleurs  Bouguer  •  Godln  &  de  '^ — ~: 

...^■.i^o-        ^  Voyage  2, 

fa  Condaminc  qui  allèrent  au  Pérou ,  l'Equateur 
éprouvèrent  de   plus  grandes    diffi-  Bouguer  \ 
fuites.  Ils  comptaient  ne  pafler  que  ^\^q^^ 
quatre  ans  hors   dp   leur  patrie  :  il  famine. 
|eur    en    fallut  plus  dç  dix ,  &ç  ils 
curent    à   combattre  ,    pendant  ces,  ^ 

dix    années  ,    &  la  nature    &  les 
ttommes. 

Ils  étaient ,  partis  de  ta  Kochelie 
ic  \6  l^û  1735»  un  î^n  ^yaiiÇ  les 
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Académiciens  qui  allèrent  au  Nord. 
Us  étaient  accompagnés  de  ]^%  de 
Juffieu  Botanifte ,  de  M.  Scmergues 
Chirurgien  ,*  de  M.  I^go  Horloger 
&  Ingénieur  en  inftrumens  de  ma^ 
thématiques ,  de  M.  f^ergidn  Def- 
dateur  pour  les  plans  &  les  cartes, 
^>de  M.  de  Morainville  Deffina- 
teur  pour  l'hiftoire  naturelle. 

Ils  avaient  des  [recommandations, 
iiu  Roi  de  France  pour  tous  les 
Gouverneura  des  places  étrangères^ 
&  des  paiTcr  ports  du  Roi  d'Efpagne. 
Ils  avaient  de  Targent  &  des  lefi- 
très  de  change.  Enfin  tout  ce  qui 
peut  aflurer  un  voyage  &  le  rendre 
utile  &  comipôde ,  avait  été  prévu 
&  préparé, 
Hs  arrivent  Arrivés^  au  petit  Goave  dans  Tlflc 
de  St.  Domîngue ,  ils  fe  rembarquent 
pQui:  Carthagenç  ,ils  vont  delà  à  Porto- 
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Bello^  ils  travcrfent  Tlfthmc  de  Pa- 
nama ,  &  navigent  e|ifîn  fur  la  mer 
du  Sud.  MM.  Bouguer  la  de  la  Conr 
domine  defcendent  à  Manta  fous 
r£quateur^  ils  laiiTent  leur^  com^ 
l^agnie  aller  débarquer  à  Guyaquil^ 
éc  prendre  le  grand  chemin  de 
Quiro. 

.  En  débarquant  ^  ces  deux  Acadé-  'nfi.fç'^3 
Jniciens  furent  afliégés  par  des  lé*  rcns. 
gions  de  Maringouins  ,  &  d'autres 
mouches  non  moins  dangereufes 
que  celles  dont  MM»  Maupertuis  & 
Clairaut  avaient  été  attaqués  fous 
Je  Pplc.  On  les  avertit  de  fe  méfier 
des  ferpens  &  des  fcorpions. 

M.  de  la  Condamine  grave  en  latin 
fur  le  rocher  de  Palmari  On  a  re^ 
connu  par  des  obfervations  afirano- 
miqucs  ^  que  ce  promontoirt  eji  Jitui 
fous  rEquatiur. 


i4  À  U X  MJNÉiS 

M.dcU  M;  Bougucr  légérfettient  malade 
^^^t^^lnà  ^^  tcixlbarquc  pbùr  fuivre  fes  coiri- 
I  Qwto.cn  pagrioriiJ;  M:  de  la  Condamne  m^r:. 

iant   les    chc  àù  travers  dcS  tcrrcS    :    il  seri^ 
fcordiiiic   ^^^^^  ^^^^  ^^j.  f^j.^^.g  iniriienfcs  très 

faial  cbnriucs  des  Natiirels  du  pays^ 
qui  le  guident;  Il  monte  les  Cor- 
dillicres  ,  les  plus  hautes  mbntagiiei 
de  ce  Globe;  U  fe  trouve  fou  vent 
arrêté  par  des  torrerii  d*une  proi^ 
fondeur  éjïrayante;  Il  voit  pour  là 
première  fois  des  fiorità  faits  avec 
des  Lianes  :  c'eft  une  plante  fouplc 
ôc  Hexible  qui  tourne  autour  deà 
arbres  comme  lé  lierc  ,  &  qu*on 
employé  au  lieu  de  c6rdes.  Les  pbntii 
qu'on  en  fait  reflemblent  à  un  filet 
de  pêcheiir  ,  tendu  d'un  rocher  I 
Tautre  :  cbuirbé  au  milieu  par  fori 
propre  poids  ,  il  fléchit  à  chaque 
pas,  fous  les   pieds   du  voyageur i 
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&  lui  laifTe  voir  le  précipice  fur  le- 
quel il  eft  fufpendu.  Ceft  à  peu-près 
connue  A  on  le  traverfait  fur  une 
corde  lâche^ 

M.  de  la  Cofidathine  àp^erçôit  eh^ 
fin  du  haut  de  ces  rochers  le  déli* 
deux  vallon  oh  eft  bâtie  la  fille  dé 
Quito.  Il  y  defcend  fie  il  voit  lé 
fpeâacle  le  plus  inattendu  &  le  plu^ 
enchanteur  pour  quiconque  n*y  eflî 
pas  accoutumé. 

Partout  des  arbres  du  plus  beau 
Irerd,  étaient  couronnés  pardesfleurs^ 
par  des  fruits  ^  par  des  boutons. 
On  ntoifTonnàit  dans  un  champ. 
Ou  femait  dans  un  autre ,  &  les 
épis  commençaient  à  germer  dans 
un  troifîeme.  Il  voit  régner  à  la  fois 
ïe  Primtemps  ,  l'Automne  &  TEté  ; 
tandis  que  les  fommets  des  Cordiï- 
licres  qui  bôrdeût  des  deux  côtés 
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"^  ce  fuperbe  vallon  ^  étaient  couverts 
de  brbuillaridsi  de  heige  &  de  glacc> 
&  rcpréfcntaient  le  plus  terrible  hi- 
ver. D'un  coup  d'œil  il  cmbraflait 
les   (Quatre    faifons: 

Il  tetrouve  fes  compagnons  à 
Quito.  Ils  font  bien  accueillis  de 
tout  le  monde  :  du  Gouverneur  4  dei 
Jéfuitèsi  des  Magiftrats: 

ils  ^an-      Dans  cette  ville  où  Tor  cft  beaii- 

qucnt  daf^  coùp  plus  conimûn  que  les  denrées^ 

on  ,he  ffe  peut  rien  procurer  qu*à  un 

^  prix  exorbitant  j  félon  notre  manier* 

de  fapputer:  Uargent  manque  bien- 
tôt à  nos  Académidens  }  &  mat 
gré  leurs  lettres  de  crédit  &  leur* 
recommandations  $  ils  ne  peuvent 
s'en  procurer.  Ils  font  obligés  de 
vendre  leurs  bagues  ,  leurs  habitsj 
leurs  chemifes  garhies  de  dentelles: 
&  avec  ce  produit ,'  M,  de  la  Con- 

damini 
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tfiamihc  court  par  terre  à  Lima ,  à 
quatre  cens  lieues ,  emprunter  Tar- 
gent  dont  ils  ne  peuvent  fe  pafler  x 
êc  il  fe  hâte  de  revenir  par  mer* 

Pendant  ce  temps4à  ,  on  inten-  ^  g^^"^ 
tait  à  Quitto  un  procès  à  fes  com^ 
magnons  ;  on  les  accufait  d*avoîr  fait 
a  contrebande  parcequ'ils  aVaient 
irendii  leUris  chemifes;  M;  ^e  la  Con-^ 
iaminè  gagna  ^  licJh  fans  peine ,  ce 
ridicule  procèS; 

'  'Tout  eh  ^laidàtit  ils  travaillaient  jJJJ^^ 
i  la  niefdrë  des  degrés  du  rhëridien* 
ïl  fallait  placer  des  figtiauit  fur  les 
J^ôiiites  des  rochers  qui  bordaient  ce 
beau  vallon  :  &  cette  èntrcprife  était 
bien  plus  .difficile  qu^bri  hç  l'iana-î- 
gînait; 

'  Ce  pays  eft  peut-être  le  terràîii 
\t  plus  élevé  du  globe.  La  ville  dé 
Quittô,  le  fond  du  vallon  6ù  èU* 

Seconde  Partiei  B   . 
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^^  '  eft  fituëe,  eft  de- quinze  cens  toifes 
aU'deflus  du  niveau  .  de  la  mer*  Les 
jfommecs  du  mont  Canigou  &  du 
Piq  du  midi ,  les  deux  plus  fautes 
montagnes  des  Py  rennées ,  ont  moins 
de  hauteur  que  k  fond  de  ce  val* 
Ion  :  &  les  montagne^  <jui:  le  bor- 
dent s'élèvent .  infininleiit  plus  au-t 
^  deflus  de  lui^  qul$  .la  cime  des  AI* 
pes  ne  s'eleve  au-defliis  des/^plaioés 
qui  font  à  leurs  pieds*  Le  fommct 
du  Chimbo-Raço  eu  a  3  ,  iio^  toifes 
au-deffus  du  niveau-  4e  la  mer  s  c*eft 
uri  tiers  de  plus  qup  le  Pic  Ténérif» 
la  plus  haute  montagne  de  notre 
hémifphere*  -^  • 

,  Cette  double  chaîne  des  Cordil* 
lieres  n'eft  qu'un  amas  de  Volcaçs. 
La  plupart  font  éteints  ;  le  Sangaï, 
le  Coto-Paxi  ,  &  le  Pitchinchà  au 
pied  duquel  efl:  Quitto ,  brûlent  en' 
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core.  Tout  le  vallon ,  qui  peut  avoir 
fept  à  huit  lieues  de  large  ,  eft  rem- 
pli de  matières  vomies  par  les  Vol- 
cans :  il  eft  lui-mê|nc  fort  inégal? 
Les  voitures  ne  pourraient  y  rouler  ^ 
&n  ne  s'y  fert  que  de  mulets. 

Nos  Académiciens  étaient  fans 
feefle  obligés  de  defcendre  dans  dei 
ravines  très  profondes  5  de  traverfer 
|t  gué  des  torrehs  quelquefois  trè^ 
fc'apidcs  ,  de  gravir  de  rochers  eii 
cpchers  j  jufques  fur  les  pointes  les 
plus  faillantes  &  les  plus  convena- 
bles polir  y  placer  des  fîgnaux  S£ 
pour  y  dreflfer   leurs  inftrumensj 

Comme  ces  montagnes  lont  ixei 
^levées  ;  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur, ilà  trouvaient  des  bois  trèi 
épais  i  aù-deflus  dé  ces  bois  un  tapis 
de  r>cige  Se.  de  glace  couvrait  lé  ' 
rocher    &  la   ihoufle^  qui    feulé    y 
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pouvait  croître.  De  la  pluye,  de  la 
neige  ou  des  brouillards  en  for- 
maient l'Atmofphére.  Plus  haut  on 
BC  rencontrait  que  le  roc  nud  y  ic 
Ton^  voyait  les  nuages  rouler  fous 
fes  pieds. 

Les  Péruviens  ou  les  Métis  que 
les  Académiciens  prenaient  pour  les 
guider  ou  pour  porter  leurs  inftru- 
mens  &  leurs  proviiîons,  les  aban- 
donnaient fréquemment  dans  ces 
déferts  inconnus;  quelquefois  même 
ils  les  volaient.  M^  iie  la  Condamint 
fut  al:)andonné  fcul  fur  Un  rocher, 
au  fommet  du  Coto-Paxi  ,  Vol- 
can alors  éteint  &C  couvert  de  glace, 
mais  qui  s*embrafa  bientôt  après 
d'un  manière  terrible  :  il  y  pafla  deux 
jours  &  deux  nuits  mourant  de 
froid  &  de  foif.  Enfin  il  5*avira 
de    prendre   un    des   verres   de   fa 
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lunette ,  &  de  fondre  ,  en  y  raûem-  ~ 
blant  les  rayons  du  Soleil ,  un  peu 
de  neige  glacée ,  dont  il  étancha 
la  foif  qui  le  dévorait.  Il  s'en  fervit 
cnfuite  pour  embrafer  quelques  ma* 
tieres  combuftibles. 

Les  miférables  pâtres  qui  ci^rent 
fur  ces  montagnes ,  volaient  fouvent 
les  fignaux ,  quoi  qu^ils  ne  fuflent  qu« 
de  bois  ou  de  tpile.  Quelquefois  un 
ouragan  ou  la  chute  d'un  torreng 
inattendu  ^  ou  celle  de  quelquç  ro- 
cher ou  d'un  amas  de  neige  ,  les 
renverfàit.  On  fut  obligé  de  rétablir 
jufqu'a  fept  fois  celui  qui  avoit  été 
drefle  fur  la  cime  du  Pamba-Marca.  • 

Quand  les  fignaux  étaient  placée 
&  que  les  Académiciens ,  fur  un  ro- 
cher ,  expofés  à  toutes  les  intempé-; 
ries  de  Tair ,  s'apprêtaient  à  prendre 
les  Angles  qu'ils  formaient, on  voyait 
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fou  vent  un  nuage  s'élever  ,  rouler 
autour  de  la  montagne ,  fe  déployer ^^ 
s'étendre  ^  envelopper  les  fignaux  8£ 
les  dérober  à  la  vue  àcs  Obfêrva- 
teurs.  Il  fallait  attendre  quelquefois 
pendant  huit  ou  dix  jours  que  ce 
nuage  fût  diffipé  ;  Se  on  n'ofait  defcen- 
dre  de  la  montagne  y  de  peur  de  maiv- 
quer  le  moment  de  robfervation*. 
Pour  comble  de  maux  ks  Acadé^ 
miciens  étaient  prefque  toujours  fér 
parés ,  la  néceffité  d'obferver  en  dir 

vers  lif^ux  à  la  fois ,  ifolait  chacui^ 

■  {, 

deux. 

Ce  fttt  au  travers  de  toutes  ces 
difficultés  &  avec  des  fatigues  qu« 
rien  ne  pouvait  égaler,  fi  ce  n'cft 
leur  patience  ;  que  ces  Académicien? 
parvinrent  à  dreffer  leurs  fignaux  fur 
la  cime  ou  fur  le  penchant  de  trente- 
itie^f  Hiontagnc^,  dans  ^nc  itendiif 
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de  quatrevingt  lieues  :  ayant  com- 
mencé un  peu  en  deçà  de  TEqua- 
ceur  &  ayant  fini  à  trois  degrés  au- 
delà. 

La  fuite  de  leurs  triangks  s'éten. 
dait  depuis  Carabourcïu  au  Nord  de 
'Quitto.,  jufqu'à  Chinan  au  Sud  de 
Gucnca. 

Leurs  travaux  nieraient   point  eâ-  '^Dangers. 
core  finis ,  lors  qu'affiftans  dans  ctlt^  ^^^^S^cr 
dernijcre  ville  j^à  une  çourfe^  de  taur-  né. 
reaux  ,  1^  populace  foule vée  fe  jettîn 
fur  eux  en  les  menaçant  de  l'a  naorr. 
Le  feul  Scnicrgucs  fe  doutant  bien 
de  la  caufe  de  ce  tumulte ,  fe  mit 
en  défenfe  ,  en  ippofa  un^  (noment 
à  ces  furieux ,  les  repoufTa  d'abord  ; 
&    leur  réfiftant  toujours    avec  in- 
trépidité, il  tomba  percé  de  côup^ 
aux    pieds    des    Académiciens     qui 
ïemçorterexiç  tout  fangl^nt ,  en-  fe 
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'^  défendant  eux-mêmes  contre  ces  hot^ 
çilités   imprévues^ 

L'amour  était  la  caufe  de  cet  at^ 
(entât.  Vn  Pérvivîen,  jaloux  de  Sc--^ 
fùergucs ,  avait  réfplu  de  le  faire  aflaf* 
iîner,  &  il  n*y  réuflît  que  trop  bien, 
Stniergucs  inourut  dans  les  hrzs  ai 
^,  de  la  Condamint ,  en  Je  char- 
geant du  foin  de  fa  vengeance.  Cal 
fut  un  nouveau  procès  qu'il  eut 
foucenir ,  &  qu'il  gagna  :  piai?  avc( 
plus  4e  peine  que  celui  qu'il  avait 
pu  pour  de  la  contfebî^nde.  D  dura 
|:xois  ans  ;  l'aiiteur  du  jpaeurtre  fuc 
condan^né  au  banî0ement  :  il  ne 
quitta  point  le  pays  i  il  fe  fît  Prêtre. 
çro^:^^'  Leurs  travaux  étaient  prefquc 
$tchcvés  ,  lorfqu'il  eut  un  troifîénic 
procès.  Ce  fut  au  fujet  de  deux 
Pyramides,  que  les  Académicien? 
YPiJ\l?Ûettt  ^oUx  ^ux  deux   bqyç?  4ç 
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la.  bafe  mefuréc  à  la  toife  fiur  le 
terrain  même ,  pour  fervir  de  fon- 
dement à  tous  leurs  calculs.  Ce^ 
deux  PyramideSi  devaient  fournir 
dans  tous  les  fiécles  un  moyen  fa* 
çile  ôc  sûr ,  de  vérifier  leurs  obfer^ 
Ivatipns,  Cependant  des  Officiers  EC- 
pagnols  s'allarmerent  de  Tinfcriptioa 
où  il  était  parlé  du  Roi  de  France; 
il  fallut  plaider ,  8c  lA^  de  la  conda* 
pnnc  gagna  encore  ce  procès,  Cc-^ 
tait  toujours  lui  qu^on  chargeait  de 
défendre  la  Compagnie*  Il  en  était 
4igne  par  fa  délicateflc  fur  rhonneur,  . 
par  fa  perfévérance  à  réuiSr  dans 
tout  ce  qu'il  entreprenait,  &  par  fa 
patience  a^ive  que  nul  ob{]:acle  ne 
rebutait, 

luts  deux  Pyramides  furent  pofées  :  ns  ^icvcnt 
elles  ont  été  abatues  depuis  le  dé-  ^«.^,^  ^y"-* 
.part  des  AcadéjniçienSt  Des  raifons  les    Efpa- 
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giiohâbbl^  à'unc    politique    inepte   firent    ainfi 

SéX?^  ce  Monument  utile,  &fc 

plus  étonnant  peut-être  qu^on  eut 
crigé  à  l'honneur  Se  à  Tava^ntage  de& 
Sciences. 

Mi  de  /a'  Condaminc  fbutint  ei^ 
core  cinq  ou  fix  autres  procès*  qui 
ine  font  remarquables  que  parcequ'i^ 
les  gagna  tous.  ;  quoiqu'il  fut  étran- 
ger, &  qu'il  plaidât  contre  des  gens 
dû  '  pays  ,  dont  fe&  propres.  Juges 
étaient  les  compatriotes  &  les  ami& 

^^ép^jctT  Quand  tous  ces  procès  furent 
terminés  ,  quand  tous  les  travaux 
furent  finis  &:  toutes  les  dépenfes 
acquittées,  {  car  M.  Godin  avait  .ua 
•ordre  pofîtif  du  Roi  de  ne  laiflTer 
aucune  dette  en  Amérique  :  )  quand 
tout  fut  fait ,  ces  académiciens,  re-» 
vinrent  par  diiférens  chemins. 

On  voie k*      Le  jour  même  où  M.  de  la  con^ 


r" 


DE  Louis  XK.  27 

famine  devait  partir  de  Quitto,  ît%  papiers  <ic 
papiers  lui   furenç  yolés.  C'était  luî  côa<£ai? 
ravir  le  téfultat  &  le   fruit   de  dix  ne, 
années    de   peines    &    de    travaux. 
Qu'on  juge    de    fon  ,défefpoîr ,   de 

Ses  démarches  pour  les  recouvrer^ 
ie  i^s  plaintes  chez  Içs;  Magiftratss 
iS^:  chez  l'Evêqne,  Un  Alonitoiro 
lancé  contre  les  voleurs ,  les  eiïraya 
|)lus  que  les  perquifitions  du  Juge. 
Les  papiers  furent  jettes  ,  on  no 
fait  par  qui  ,  dans  la  cour  d  e  M. 
dt  la  condaminc.  Il  les  y  retrouva 
tous  ,  excepté  deux  petits  livrets  peu 
importans ,  oli  l'on  imaginait  trou- 
ver quelque  indication  fur  les  mine$ 
d'or  que  les  gens  du  pays  croyaient} 
que  CCS  Académiciens  avaient  été 
chercher  fUr*  les  montagnes.  ,  - 

M.  Bouguer   revint  par  la  même     ç^ctoui, 
route  qu^il  avait  t^nue  en  allant  au 
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Pérou,  M.  Godin  accepta  la  placer  de 
premier  Cofmographe  du  Roi  d'EC- 
pagne  à  Lima  ;  il  ne  revint  en 
France  qu'après  le  tremblement  de 
terre  qui  renverfa  cette  ville  en 
174Ô.  M»  de  JuJJicu  prêt  à  fortir 
de  Quito  fut  retenu  de  force  par 
le  peuple  ô^  par  les  Magiftrats  qui 
le  fuplierent  de  ne  point  les  quitter 
tandis  que  la  petite  vérole  défolait 
leur  ville  :  il  y  avait  déjà  guéri 
beaucoup  de  perfonnes.  Quand  ce 
fléau  fut  appaifé  il  partit  pour  Lima: 
il  ne  revint  qu'avec  M.  Godin ,  en 
traverfant  le  Tucuman  &  le  Para* 
guai  pour  s'embarquer  à  Buenos- 
aires. 
M.  de  la  Pour  M.  de  CondaminCy  il  fuivît 
«r'^'^ïe?- ^^^  projet  de  defcendre  la  rivière 
ccnti  la  ri-  J^s    Amafoncs  ,   chemin    très    peu 

viôrc     des 

Amafoncs.  connu ,  dès  lors  très  effrayant.  Quel- 
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ijues  moines  ,  Jéfuites  efpagnols  , 
&  quelques  Carme»  portugais 
avaient  des  cabanes ,  qu'ils  appellaîent 
couvens  ^  fur  les  bords  de  ce'fletive^ 
M.  dt  la  Condaminc  le  defcendit 
îc  crayon  à  la  main,  à  coté  d'une 
bouffole,  obfervant  &  deilînant  fe$ 
prives  &  fes  détours* 

Le  Roi  de  Portugal  lui  avait  en-  G^n^rofiti 
voyé    des   pafTe-ports  :  dès  qu^il    fut  ^^  Roi  ^* 

•'  *^  *  ^  Portugal.  ^ 

fur  les  terres  de  ce  Monarque  il  fut 
défrayé  partout  :  lès  ordres  étaient 
précis  ;  il  eut  beau  faire  ;  il  fallut 
consentir  à  être  fêté  en  tout  lieu- 
&  à  ne  donner  en  échange  que  les 
témoignages  de  recônnoiflance  qu*in(i 
pire  une  telle    générofité*  ^^ 

Le  Patron  du  vaifleau  Hollandais    rctô«rdc 
fur  lequel  il  repalTa  en  Europe  n'eut  Condami- 

1  ;  1  1    •    .         .r         ne  en  Eu-    . 

pas    tant  degards  pour  luj    que  ce  ™ç^ 
Monarque  :  il   lui  manqua    de   p** 
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rta^» 


iroic  fie  il  rcfufa  de  le  d^^eaclxe  à 
Calais  y  comme  ils  en  étaient  coa- 
VenuSi  II  paflTa  fous  les  murs  de 
cette  ville  &  il  Temmcna  malgré 
lui  en  Hollande;  M;  de  la  eonda- 
mine  penfa  périr  fur  ces  côtes  :  il 
vit  le  Patron  prêt  à  quitter  fou 
vaiflcait  ,  jpôur  fe  jetter  dans  une 
chaloupe  où  vraifemblablement  il 
ne  Taurait  paS    ireçui 

JDébairqué  à  Amfterdam,  M;  dé 
la  eondamine  fut  obligé  d'y  attendre 
des  paffe-ports  des  puiflances  Bellîr 
gérantes  ;  car  alors  toute  l'Europe 
était  en  guerre ,  &  les  pays-bas 
étaient  dévailés  par  les  armées  An* 
gîaifes,  HoUandaifes  &  Autrichien- 
nes, réunies  contre  les  Françaifes; 
qui  en  triomphaient  à  Fontenoy  ê£ 
à  I-avfélt* 


I— B— — it*<Midyfa«    nr-   irr    r  •  -irr  ir         n  •     •  i  imii.u.  jMj»^ 
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V^oyage  nu  Çap  .ik  Bonnt*^  . 

m 

EJperanCe* 

^Myi^.Godih  &  de  Jujfitù  n^aVaîcftt-1;;;^ 
point  .  encore    quitté     T Amérique  ^  ^  ^^P  ^^ 
rfque    r Académie     envoya,  rabbëperàncepa* 

'  1       1      ^    '11  ^^  j        1  T"  r  ^«    '  Abbé 

4e  la  Cdille  au  Cap-rde-bonne-El-deiaCaiUc 
péraiice  ;  afin  d'y  mefuferide  tous    '^^^^ 

les  <légrés  du  Méridien  ^  le  plus  auC- 

tral   dans   notre  continent  ;  &  afin 

d'y  obfervet  la  parallaxe  4^  la  Ltinei 


H  Une  ,  y0ie  d'eau  obligea  l'abbé  i^  rcitcho 
de  la  Caille'^  relâcher  à  Rio-janeirot^Mt. 
for  ks  côtes  du  Brefil  :  il  y .  trouva 
M.  Godirt  qui  arrivait  de  Buenos 
fiires  &r  qui  n'attendait  que  le  mo- 
ment de  revenir  eji  Europe  où  il 
repaflTa  rahnée  fuivante  fur  une 
flotte  Portugaife  qui  le  cpnduifit  à 
Lisbonne. 


^p    ^^^.        :    >       -■       ^^^>.^^^...  -^  /     >>    .    ■ 
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Il  éproavc  L*abbë  i/^  là  Caille  n'éprouva  poine 
glJiJ/*^- au  Cap  toutes  les  difficultés  que 
pourfcstra-  f^g  cotifréreS  avaient  éprouvées  fou$ 

vaux     ^'^     I       *^Ai  r  ii  "      t 

Cap  de  le  Pôle  &ù  fous  1  Equateur*  Le  Ciel 
pcraûcc*  1^  pl*^s  fcréin  n'dppdfait  que  rare* 
meiit  de  légers  obftacles  à  fes  ob^ 
fervations*  La  chaleur  quclquefoié 
cxceffive ,  était  moitié  nuifîblc  qud 
les  glaces  du  Tornea  ou  dcS  Côr- 
dîllieres.  Les  montagnes  étaient  in- 
finiment moins  élevées  :  &  IcS  Hol* 
landais  au  lieu  de  lé  plaider  côncou- 
ïaieht  k  le  fervir  danà  les  opér^ 
tions  dont  ils  cônhaiiïaierit  Tutilité^ 
'  Cependant  fous  ce  beau  Ciel  U 
éprouva  des  brumes  qui  fufpeiidi* 
fent  fes  travaiix  :  il  paffa  plufîeurs 
nuits  expofé  à  la  pluye  :  mais  plus 
fouVent  encore  il  travaillait  dans  des 
plaines  de  fable ,  ou  il  enfonçait 
juf^u'au  genoux^ 

M 
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Il  établit  fes  trianglts  dans  une 
étendue  de  trente-cinq  lieues ,  depuis 
Klipfonteyn  jufqu*au  Cap. 

On  eut  alors  plufîcurs  degrés  de  r—^i — ' 

r  o  Degrés  me-- 

difFérens  méridiens,  mefurés  &  fous  furéscndif- 
l'Equatcur  &    au-delà  du  Tropique  mats. 
|lu    Capricorne.    Tous    ces  travaux 
avaient  été  faits  par  des  Académi- 
ciens Français  ;  tous  avaient  été  ache- 
vés  en    moins  de  vingt  ans. 

Ce  fut  alors  qu'on  put  fe  flat- 
ter de  connaître  la  véritable  forme 
de  la  terre ,  &  qu'il  parut  démon- 
tré qtfelle  était  un  Spheroide  ap- 
plati    ves  les  pôles. 

M.    de  la   Caille  fit  plus  encore:      ^^  *  / 

^  ^  M.  de  la 

il  obferva  ^  détermina  la  pofition  Caille  ob- 
du  Cap  ,  Il  néceflaire  à  Connaître  termine*  là 
pour  '  les  navigateurs  ;  &  celle  de  Jeîf  mille 
9  ,  800  Etoiles  auftrales  qu'on  ne  ^^^^  «en? 
iroit  point  de  notre  hénuiphére  lep-^ 
Seconde  Farde.  C         ,        . 


jj 
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tentrionai  ;  il  en  forma  des  conftel- 
lacions  ,   de  il   les  deflina  :  mais  il 
ne  leur  donna  iii   des  noms  d'ani- 
maux ,  comme    les   Bouviers   de  la 
Caldée    avaient    fait    autrefois ,  ni 
ceux  de  quelques  PriiKXS  ,   comme 
firent  dans  ces  derniers  temps  quel- 
ques  Aftronomes    flatteurs  :  il    leur 
impofa     le    nom    des   arts    6c    des 
fciences  :  il  les  appella  la  Pompe  Pneur 
matiquc  ^  T  Atelier  du  Sculpteur  y  la 
Boujfolle^ .  le  Chevalet ,  r Horloge  ;  &  il 
nous  rapporta  un  Planifphére  auftral 
peut-être    plus    complet  que   ne   le 
fut  jamais  notre  Planifphére  boréal 
deflîné  par  tant  d'Aftronomes. 
Il  ob&rve      Enfin  il    obferva   la  parallaxe  de 
dcSS^^  Lune,  Dès  que  rAcadémie  avait 
auCap,tan  ^té  informée  de  fon  arrivée  au  Cap, 
de  la  Lande  elle   avait   envoyé  M.   de  la  Lande 
àBctST"  ^  Berlin,  obfcrver  cette  même  pa- 
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railaxe  :  &  l'on  connut  par  le  rap- 
port de  ces  deux  Aftronomes,  la 
diftance .  de  la  Lune  à  la  Terre 
ï  cinquantes  lieues  près. 

Un  ordre  du  Roi  envoya  l'àbbé 
ic  la  Caille  y  du  Cap  ,  à  Tlfle  de 
^rance  ,  pour  en  deflîner  la,  carte  : 
\i  il  revint  à  Paris  après  une^  ab- 
fence    de    trois   ans  huit  riiois. 

Si  TAftronomie,  la  Géographie 
&  même  la  Navigation  fe  perfec- 
cionerent  par  ces  voyages ,  l'Hiftoirc 
naturelle  leur  dut  beaucoup  auflî.  Ces 
(àvans  obfervercnt  mieux  ce  qu'ils 
luirent  que  les  navigateurs  ordinal-* 
tes  5  &  ils  rapportèrent  avec  eux 
[es  produiîiions  les  plus  rares  dés 
[>ays    qu'ils   parcoururent. 


'%ÂJi^. 
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Voyages  pour  obferver   le  paf- 
Jhge  de^ Vénus  fur  h  difquc 
du  SoleiL 

Haiieyprél      Unc     révolution    cékftc    exigea 

dit  ce  paf-  bientôt  de  nouveaux  voyages,    Oir 

{avait  depuis    prés   d'un  fiécle  que 

la  planète  de  Vénus  obfervée   de 

» 

la  Terre  fembkraii;  pafler  fur  le  dif- 
qi:ie  da  Soleil  9  le  ^^  du  mois  de 
Juin  17^1-»  Cétaic  le  célèbre  H<d- 
iey ,  AftroftQm«  A»glai$^>  qui  avait: 
annoncé  k  moment  de  ce  paiTage* 
Il  mourut  vingt  ans  trop  tôt  pour 
\p  voir.  Il  mourut  trè^  vieux;  & 
depuis  le  moment  oi*  il  fit;  CettC'  pré* 
diâdon,  il  porta  dans  fon  cœur  le" 
chagrin  de  ne  pouvçir  être  le  té* 
N  moin  de  fon  accompliffement. 
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Si  les  feuls  Français  s'étaient  oc*   Les  Fr^- 
cupés  de  la  n^fure  dcç-  degrés  du  ^^gUis 
Méridien,  qui  feule  pouvait  app^rcn^  f®»^,  ^« 

,  ^      -  graods  vo- 

drc  la  véritable  forme  de  la  Terre ,  yagcs  pour 
toutes  les  nations  favantes.  ▼<)ulure- pj^^f^^"^ 
rent  obferver  ce  paflage ,,  qui  devait 
faire  connaître  la  véritable  diftance 
du    SoleiL  L'Europe  était  embrafée* 
par    la  guerre  ;  les  Français    &  les 
Anglais   fe   combattaient  dans     les 
quatre   parties    du    monde  r   8c  ce 
font  les  Aftronomes  de  ces  nations^ 
rivales  en    tout  genre  >  qui  travcr- 
i^tvi    les    contineiis    &   les   mers  ^ 
pour    obferver  le   paiïage  de    cette 
planète    &  pour  inftruire   les'  peu- 
ples    que    leurs    guerres    épouvan** 
raient. 

L'Académie  des  Sciences  envoyât 
le  père  Pingre  ^  de  la  congrégation^ 
de  Sainte  Geneviève ,  à  llfle  de  Ro^ 

c  5 
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driguc  ,  au  milieu  de  la  mer  des 
Indes  ;  M.  Le  Gentil  à  Pondichtrj\ 
&  M.  Tabbé  Chappe  à  Toiolsk^z^ 
fond  de  la  Sibérie.  Tous  les  trois  fe 
trouvaient  ainfi  à  peu-près  fous  le 
même  Méridien  ;  le  premier  près  da 
Tropique  du  Capricorne ,  le  fecod 
encre  TEquiateur  &  le  Tropique  da 
Cancer ,  &  le  troiiîeme  vers  le  Cer- 
cle Polaire. 

\ 

r 

Koyage    aux    Indes    Orientales. 

Le  1(5  Mars      ^*  ^^  Gentil  s'embarqua  au  port 
17^0.     ^e  rOrient  &  pafla  à  llfle  de  France, 

Voyage  de  ,  -^ 

M.  le  Gen-  d'oii  il  Comptait  fe  rendre  facilement! 

des  orien-  ^  Pondichety.  La  guerre  avait  rendu; 

^^  ce  pafTage  dangereux.  Les  flotte^ 
Anglaifes  couvraient  les  mers.  Les 
Français  n*en  avaient  point  dans  ce^ 
parages  ,  peu   de    vaifTeaux   ofaienf 
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^'expofer  à  pafler  au  travers  des  ef- 
cadres  ennemies  :  M.  le  Gentil  VLt^vt 
put  trouver.  Enfin  des  ordres  du 
Roè  qu'il  fallait  faire  parvenir  au 
plus  vîte  au  gouverneur  de  Pondi- 
phery,  arrivèrent   à  l'Ifle  de  France- 

déterminèrent  le  Gouverneur  de 
tette  Ifle  à  envoyer  à  la  côte  de 
Coramendel  une  frégate  ,  dans  une 
faifon  où  les  vents  ne  font  pas  fa-^ 
vorables.  M.  Le  Gentil  s'embarqua 
fur  elle.  Il  erra  longtemps  des  côtes 
de  TAfriquc  à  celles  de  Malabar. 
Ils  apprirent  près  de  Mahé,  par  deis. 
bateaux  du  pays,  que  tes  Anglais 
avaient  pris  cette  ville  de  Pondi- 
chery  ou  ils  allaient.  Alors  le  Ca- 
pitaine de  frégate  réfolut  de  revenir» 
a  rifle  de  France. 

Ils  étaient  encore  en  mer  Ibrfque  """T^ 
k  6    Juin    arriva  :  &  M.    Ik  Gentil 

! 
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obferva  du  tillac  ^  comme    il   put, 
le    paffâge    de  Vénus- 

Peu  fatisfait  de  cette  obfervatîon  > 
il  réfolut  de  refter  dans  Tlndc  pour 
obferver  cette  planète  à   fon  retour 

en   1769» 

Pour  ne  pas  perdre  ces  neuf  an- 
nées ,  M.  Le  Gentil  parcourut  ces 
mers  &  fit  toutes  les  obfervations 
phyfîques  ^  géographiques  &  aftro- 
nomiqués  que  les  lieux  &  les  cir- 
confiances  lui  offrirent. 
^11  drcffe  II  drcfla  une  carte  très  exa£l:e  de 
une   carte  j^  ^^^^   Orientale    de   Madagafcar: 

de  la  cote  ^ 

Orientale    i\   avait  défa  éptouvé  plufîeurs  ma- 

<le  rifle  de-     ,.         ,  t.  1 

Madagaf-  ladies  dans  ces  climats  :  les  nour- 
ritures trop  fubftentiellcs  de  cette 
Ifle  lui  câuferent  un  coup  de  fang 
fi  violent ,  qull  eût  péri  fans  de 
promptes  faignées  &  fans  Témé- 
tique  :  mais    Torgane    de     fa    vue 


ear. 


■IHMMa 


DE  Louis  Xf^.  41 


MM 


en   fut  ■  dérangé ,  &  pendant  quel- 
que temps  il  vit  les  objets  doubles. 

Enfuite  il  pafTa  dans  Tlfle  de  Ma-  n  p^fle  a 
nille  pour  obferver  le  fécond  paf-  ^^^^^• 
fagé  de  Vénus  :  il  y  trouva  un  Pé- 
ruvien fort  inftruit  appelle  Don  EJ^ 
\  trevan  Melo.  Il  était  Chanoine  de 
TEglife  Cathédrale  de  la  capitale 
de  cette  Ifle,  prefque  auffi  éloignée 
de  fon  pays  y  que  M.  Le  Gentil  Té- 
tait du  fien. 

Des  confîdérations  pour  les  favans  ;î — r— - 

A  11^  revient 

de  France,  qui  defiraient  que  Tob-àPondu 
fervatîon  fe  fît  à  Pondicheri ,  en- 
gagèrent  M.  Le  Gentil  à  s'y  ren- 
dre :  &  en  partant  il  chargea  le 
Péruvien  Melo  •  d'obferver  à  Ma- 
nille  le  paflage  de  Vénus. 

Les  nuits  font  fuperbes  à  Pondi- 
chery  :  M*  Le  Gentil  dit  qu'on  ne 
peut   fc    former  dans    nos   climats 


42  AUX  Mânes 


une  idée  de  la  beauté  de  ce  Cict: 
Se  cependant  au  moment  oîr  il  vou:- 
lut  faire  fon  obfervation ,  le  3  Juia 
17^9  ,  un  nuage  lui  cacha  le  So- 
leil &  la  planète  de  Vénus  ,  & 
hii  fit  perdre  le  fruit  d'un  voyage 
de  plus  de  dix  mille  lieues ,  de  n^uf 
années  ,  Se  de  plufîeurs  nuladies 
dahgercufes. 
Il  s^inftruit  H  slnftruîfît  dc  l'aftronomie  des 
rlftiono-^  Indiens  :  il  apprit  à  calculer  les  éclip- 
mie  dans  feg  à  Icur  manière  ;  il  les  étonna  en 
leur  prédifant  le  retour  des  comè- 
tes. Plufieurs  Brames  vinrent  le  vi- 
fiter.  Il  en  vint  un  de  Carical ,  ville 
iîtuée  à  trente  lieues  au  Sud  de  Pon- 
dichery.  Il  fit  plufieurs  expériences 
utiles  à  nos  manufactures.  Il  retomn 
ba  malade  ;  &  il  lui  prit .  un  tel  de- 
iîr  de  revoir  fon  pays  ,  qu*îl  partît 
mourant  pour  llfle  de  France ,  d*oii 
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il  repafla  en  Europe  fur  un  vaiffeau 
Efpagnol  qui  le  conduifit  à  Cadix. 
Il  revint  à  Paris  au  mois  d'Oc- 
tobre 1771 ,  après  une  abfence  de 
onze    ans  6c  demi» 

Voyage  a  tlsle  Rodrigue. 

Dès    le   port    de   l'Orient    où    il  £^7^*^^ 
devait  s'embarquer  •  le  père  Pinsré     ^7^0. 

,  .  Voyage  du 

éprouve  des  difficultés.  Le  Direc-  pcrcPingré 
teur  de  la  compagnie  des  Indes  le  arigue.^^ 
reçoit  mal  ;  il  refufe  d'embarquer  fes 
ballots  ;  il  prétend  qu'ils  font  rem- 
plis de  marchandifes  prohibées  :  ils 
ne  contenaient  que  les  inftrumens 
nécefTaires  à  fon  obfervation  &  les 
bardes  convenables  à  un  Religieux. 
Le  V  Directeur  &  le  Pere^  écrivent  à 
Paris  :  un  ordre  arrive  au  Dire£teur 
de  faire  embarquer    le  Père  Pingre 
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avec  tous  fcs  efFets,  8c  de  lui  four- 
nir  dans  l'Inde  tout  ce  qu'il  de- 
mandera,  fans  rien  exiger  de  lui  qu'un 
lîmple  reçu  :  feveur  dont  ce  favant 
était  digne  &  dont  mêjne  il  ne 
fit  aucun  ufage. 
Le  9  Janv.  Un  autrê  défagrément  rattencfait 
i7<îi.     Çyj^^  iç    vaifïeau.  M.  Marion  qui  le 

commandait,  trè&  bon  marin  à  force  ^ 
de  pratique^  n'avait  aucune  idée  de 
la  théorie  ,  il  était  même  prévenu 
contre  elle  &;  contre  tous  les  fa- 
vans  qui  ne  connoiffaient  qu'elle.  Il 
regarda  le  Père  pingre  comme  un 
cenfeur  incommode  qui  n'était  fur 
fon  bord  que  pour  contrôler  fa  ma- 
nœuvre. Il  le  lui  dit  avec  franchife ,. 
&  fut  bientôt  défabufé  ;  dès  lors  ils 
furent  amis»  Ccft  ce  même  Marion 
qui  depuis  ayant  été  reconnaître  ces 
Ifles  de  la  nouvelle  Zélande,  dont 
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le  Capitaine  Cook  a  le  premier  fait 
le  tour  ,  fut  pris  par  les  farouches 
habitans  de  ces  bords  &  fut  dé- 
voré par  eux. 

A  peine  ce  Capitaine   ôc  le   Père  ^  eft  pour- 
Pingrç   furent -ik   en    pleine   mer ,  ^^ivi    P*^ 

■  des      Vâii"" 

[qu'ils     furent    pourfuivis     par     dei  féaux   aa- 
vaifleaux    anglais;    une*  manœuvre^*"* 
habile  les  fit  échapen  Le  Père  Pin^ 
gré  avait  demandé  un    paflc-port  à 
TAmirauté    anglaife  ;    &  cette  Ami* 
rauté  le  lui  avait  envoyé  ,  avec  les 
égards    que    mériraient    fon    favoir*^ 
&  fon  entrcprife  :  mais  ce  paflTe-port 
ne  garantilTait  point  les  vaifleaux  qui 
le  portaient. 

Un  peu  au-delà  du  Cap  de  Bonne-      ^  ■ 
Efpérancc,  ils  rencontrèrent  un  vdif-  daiicr   à 
feau    français.     Le    Capitaine    Btin  France. 
qui  le  commandait  était  Tancicn  de 
.  M.  Marion  ;  &  il  avait  lé  droit  de 


\ 
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^'  s'en    faire   obéir.   Il  lui  ordonna  de 

Tefcorter  jufqu'à  Tlflc  de  France  oii 
il  allait.  Marion  allégua  Tordre  quil 
avait  de  dépofer  le  Perc  Pingre  à 
rifle  Rodrigue  ,  il  ne  put  rien  ob- 
tenir. Cet  Aftronome  fe  plaignit  &: 
remontra  qu'en  lui  faifant  perdre  du 
temps  on  lui  ferait  manquer  fon  ob- 
fervation.  Blin  répondit  :  qu^on  le 
jette  à  Veau. 

Le  <î  de  Mai  ^  fallut  fe  taire  &  le  fuivrc.  M. 
des  Forges  gouverneur  de  l'Iflc  de 
France ,  réprimanda  Blin  ;  mais  le 
mal  était  fait,  il  fit  armer  promp- 
tement  une  petite  corvette  de  fix 
canons  pour  conduire  cet  Aftronome 
à  Rodrigue. 

Cette    Ifle  n'eft    qu'à    cent-vingt 

lieues  de  l'Iflcdc  France  :  Mais  la 

^  direâdondu  vent, toujours  contraire, 

oblige  à  prendre  un  détour  fi  con- 
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iîdérable  pour  y  parvenir  ,  qu'on  eft 
ijuelqu^fois  fix  femaines  à  y  aller. 
Le  Père  Pingre  n'était  arrivé  que 
le  6  Mai  à  llflc  de  France  &  il 
en  repartit  le  8.  Il  n'y  avoit  pas  un 
mois  JAifqu'au  jour  de  l'obfervation. 

Le  vent  ne  fut  pas  fi  contraire  n  arrive  à 
qu'on  le  craignait;  on  découvrit  Ro-  ^'^^cRodri- 
driguc  le  1 6  ;  &  foudain  le  calme  ar- 
rêta le  vaiflcau  :  il  fut  deux  jours 
fans  pouvoir  avancer.  Qu'on  fe  pei- 
gne Timpatience ,  l'ennui  &  le  dé- 
feipoir  d'un  Aftronome ,  dans  une 
telle  fituation. 

Enfin  ils  abordèrent  le  1 8  au  cou- 
cher ilu  Soleil.  Rodwçue  eft  une 
Ifle  de  quatre  lieues  de  long  fur  deux 
de  large  ;  elle  eft  déferte  &  fans 
culture.  Dix  ou  douze  efckves  nè- 
gres y  ont  été  ttânfportés.  Un  blanc 
qui   a  le  titre  de  Commandant  le« 
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occupe  à  raiïembler  des  tortues  de 
terre  dans  un  parc  ,  des  tortues  de 
jner  dans  un  autre,  ou  à  veiller  fur 
quelques  bœufs  &:  quelques  vaches 
tranfportés  des  Indes  ou  d^Europe  fur 
ce  rocher, comme  ces  nègres  l'ont, 
cté  eux-mêmes  des  côtes  de  TAfri- 

que. 

Une  grande  cabane  de  planches 
mal  jointes,  qui  laifTaient  circuler  le 
vent  de  toutes  parts,  féparée  par  une 
cloifon  en  deux  parties  ,  dont  la 
plus  grande  pavée  de  pierres  brutes, 
fervait  de  falle  à  manger ,  &:  dont 
la  plus  petite  fervait  de  chambre  à 
coucher  à  M.  le  Commandant,  à 
fa  femme  ,  à  fon  enfant ,  était  le 
plus  beau  ou  plutôt  le  feul  bâtiment 
de  rifle. 

Un  mit  d'une  hauteur  prodigieufe 
furmonté  d'un  pavillon  Français  était  ^ 

le 
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le  feul  monument  Royal  qu'il  eut 
quelques  mauvais  canons  pour  faluei? 
les  vaifleàux  qui  abordoient ,  faifaient 
toute  la  défcnfe  de  cette    Ifle. 

Envain  le  Père  Pingre  chercha  un 
lieu  plus  commode  pour  faire  fon 
obfervation:  les  montagnes  efcarpées 
de  cette  Ifle  ,  &  le  peu  de  jours 
qu'il  lui  reftait  ne  lui  permirent  pas 
d'en   trouver  un  autre. 

Des  pluies  furvinrent  :  la  nuit  qui  "  ç.^  ■ 
précéda  le  jour  de  Tobfervation  fut  obrerva- 
obfcure  ;  des  nuages  empêchèrent  de 
voir  entrer  Fénus  fur  le  difque  du 
Soleil  :  bientôt  ils  devinrent  affez 
tares  pour  que  le  Père  Pingre  pût 
Tuivre  le  cours  de  cet  aftrc  fur  ce 
clobe*  Il  vit  très  bien  le  commence- 
lent  de  la  fortie  de  Fénus  ::  un 
uage  furvint  &  lui  déroba  le  mo»- 
nent  où  elle  acheva  de  fc  détachel: 
Seconde  Partie.  D 
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des  bords  de  ce  difque.  En  vérifiant 
ics  calculs ,  il  fe  trouva  d'accord  avec 
des  autres  Obfervateurs.  Ainfi  mal- 
gré les  nuages  ,  ion  obiervation  fo( 
bien  faite, 
"  umc  cft  Quelques  jours  après  les  Anglais  a^ 
prifc    par  rivcnt,  prennent  le  vaifleau  qui  avail 

les  Anglais*  .  ,    , 

,amené  cet  Académicien ,  &  un  autre 
qui  était  dans  le  port  ;  ils  tirent  cenJ 
coups  de  canons  contre  rijlle;lâ 
boulets  pafTaient  par  defliis  h  ca* 
banc  du  Gouverneur,  d'où  le  Perc 
Pingre  les  entendait  fiffler  fur  fa  tête; 
bientôt  les  Anglais  defccndent ,  cou- 
pent le  mât,  emportent  le  pavillor 
français ,  enclouent  les  canons,  pilled 
les  bœufs,  les  tortues  de  terre,  celles 
de  mer ,  la  farine ,  &  furtout  le  viu^ 
Ils  mettent  à  terre  les  Officiers  dd 
deux  vaifleaux  qu'ils  ont  pris ,  ils  leui| 
jfont  jurer  d'être  xS  mois  fans  coiQ 
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^'battre;  Zc  ils  brûlent  les  deuxvaif- 
Teaux.  Tous  les  nègres  s'étaient  en- 
fuis  dans  les  montagnes  Se  dans  les 
bois. 

^  Cependant  les  Anglais  traitèrent 
jfort  bien  le  Gouverneur  &  le  Perc 
ingré-  Ils  ne  pillèrent  point  fes 
ifFets,  ils  lui  laiflerent  fes  inftru- 
mens ,  &  ils  partirent  bientôt. 

Neuf  jours  après ,  arrivent  deux 
autres  vaiflcaux  anglais ,  ils  achè- 
vent de  piller  ce  que  les  premiers 
tont  laiûTé.  Mais  toujours  ils  traitent 
avec  égards  les  Français  &  fur- 
tout  rAfttonome.  Ils  leur  donnent 
même  quelques  facs  de  bled ,  du 
tiz  Se  de  Teau  de  vie,  puis  ils  aban- 
donnent rifle. 

Séparés  du  refte  du  monde  par 
rOcéan ,  à  quatre  mille  lieues  de 
leiir  patrie ,  enfermés  dans  une  très 

D  z 
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petite  Ifle ,    faiis  communication  & 

prefquc   fans   efpérance    d'en    avoir 

avec  leurs  compatriotes  ;  le  pcre  Pift- 

gré  y  le  Gouverneur,  les  Nègres  f& 

hâtèrent   de   femer  du    bjed  &  du 

riz,  afin  de  fe  fuffîre  à  cux-mêmey, 

.Enfuite   ils  hafarderent  de  corn- 

muniquer  avec  Tlfle  de  France,  en 

conftruifant  une  chaloupe  pontée. 

Ujj  ^jjif.      JSlle  était  prefque  finie ,  lorfqu'oa 

fcau  Pran-  découvrit  un  vaHTeau  *  &   un  vaif- 

çais     re- 
prend rific  feau    français.  La  joie  fut  vive  ;  ne 

au  nom  du  «         i       -n      •  1 1  j      -r* 

Roi.  voyant   plus  le   FaviUon  de  France 

il  a'ofait  approcher  ;  on  alla  au  de- 
vant de  lui ,  dans  une  pirogue  ;  on 
inftruifît  le  Capitaine  de  ce  qui  était 
arrivé ,  auffitôt  il  fit  la  cérémonie 
de  defcendre  dans  Tlfle  Tépée  à  h 
main  ^  &  de  la  reprendre  au  noi 
du  Roi  de  France. 
.    Il  venait  chercher  des  tortues  :  il 
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îi'cnr  trouva  point  :  il  ramena  aux  Ifles 

ie  France   &  de  Bourbon  k  Père 

Pingre ,  qui  avait  rcfté  près  de  trois 

mois  &  demi  dans  cette  Ifle  inculte 

&  inhabitée*. 

r    En  repaffant  de  ces  Ifles  en  Eu-  n  part  pour 

rope  •  il  fut  averti  par  les  Officiers  ^*  ^^^^^^: 

\  -rr  M  •  Il    cft  pris 

du    vailTeau   qu'il   montait ,   que  le  par  les  Aiv 
Capitaine    avait   intérêt    à    le   faire  ^^^^' 
prendre    par   les    Anglais ,    &  qu'il    ' 
ferait  pris  infailliblement.  En  cfFet  peu 
de  temps  après  avoir  paflTé  la  ligne , 
ce  capitaine  fe  porta  dans  des  para^ 
ges  où  Ton  favait  bien  qu'il  y  avait 
des  flottes  ennemies,  il  les  rencon- 
tra,   il  fit  femblant  de  fuir   devant 
elles  :  on  tira  de  part  &  d'autre  quel- 
ques coups  de  canon t  dans  la  pour- 
fuite    un  coup   de    vent  abbatit   le 
mât  de   hunes  du  vaifTeau  anglais; 
les  Français  fe  crurent  feuvés  ,  ils 
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pouvaient  aifément  échapper  ;  mais 
le  Capitaine  porta  fi  peu  de  voiles, 
&  prit  11  bien  (es  mefures,  que  les 
Anglais  ayant  réparé  le  défordrc  qui 
leurétoit  arrivé, le  pourfuivirent ^l'ac- 
teignirent    &.  le  prirent* 

On  ne  traita  point  le  Perc  Pingri 
en  prifonnier;  fon  pafïeport  le  ga- 
rantifTait  :  on  ne  le  fouilla  point ,  on 
ne  le  pilla  point  :  on  lui  laifla  fes 
V  papiers ,  fes  effets  ,  fes  inftrumens  : 
on  ne  put  cependant  réfîfter  à  la 
tentation  de  lui  enlever  quelques 
morceaux  rares  d^hiftoice  naturelle. 
On  le  conduifît  à  Lisbonne ,  d'où 
il  revint  en  France  en  traverfant 
TEfpagne. 

Voyage  en  Sibérie. 

Voyage  de      ^^  ^^^^  ^^^  voyages  entrepris  pour 
M.  1  Abbé  l'obfervation  du  pafTage  de  Vénus, 
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le  plus  difficile  était  celui  de  TAbbé  châppTcn, 

jr*r  Sibérie. 

II  partit  de  Paris  à  la  fin  de  No — — ; 

1  ,  Il  fe  rend 

Tembre  17^0.  Il  paua  par  Vienne,  d'abord  e» 
où  il  falua  X Impératrice  Reine  "^  par 
Cracovie  ^   où   il  fut  faluer  le  Roi 
Augufle  :    il    remonta  jufqu'à  Saint 
'Petersbourg   où    régnait    alors  Eli-^ 
fabetk:  il  y  allait  chercher  des  voi- 
tures ,  des  provifîons  ,  &  des  ordres, 
de  cette  Impératrice  ,  pour  voyager 
avec   fureté    dans  fes    vaftes  Etats  :: 
tout  ce  qu'il  demandait  lui  fut  ac^ 
Cordé. 

Il   prit  dans  cette  ville  un  horlb-  "-r:;^ — r 

I  i  •  ^  ^     Dcpaitdc- 

ger ,  &  un  domcftique  qui  pût  lui  Stint    Pc-^ 

r       •        i>^  \  Ti  r      •  tcrsbourg, 

rervir  dmterprete.  Il  en  lortit  avec 
quatre  traîneaux  :  Tun  chargé  de  vi- 
vres ,  portait  un  bas  Officier ,  qui 
avait  ordre  de  Tlmpératrice  de  Vzc^ 
compagner ,,  &  de  lui  faire  donner 
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tout  ce  qui  ferait  néceflaire  ;  L'aucn 
portait  fes  inftrumcns  ;  le  troiilenie 
l'horloger  6c  Tintérprètc  :  il  était 
dans  le  quatrième.  Tout  était  couved 
de  neige  &  de  glace ,  il  avait  à  fain 
près  de  neuf  cens  lieues  de  Peters- 
bourg  à  Tobolsk* 

On  defcendit  d'abord  jufqu'à  Mof^ 
kov  ,  on  courut  long- temps  fur  le 
Volga  ,  qui:  fert  de  grand  chemin 
quand  il  eft  gelé.  On  s'enfonça  dans 
la  vafte  forêt  qui  s'étend  jufqiiaux 
confins  de  la  Sibérie*  A  tous  mo- 
mens  les  traîneaux  étaient  renverfes: 
quelquefois  ils  enfonçaient  dans  des 
cavités  ;  un  des  chevaux  même  fut 
englouti  en  pafTant  une  rivière  gla- 
cée ,  &  il  eût  abimé  le  traîneau  où 
^  était  l'Abbé ,  fi  l'on  n'eût  prompte- 
ment  coupé  les  rênes. 
'17^1.         L'Abbé  n'avait  pu  partir  de  Pe^ 


.-'._.  _._ I 
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tersbourg  que  le  10  de  Mars.  On 
lui  avait  afluré  que  le  dégel  arrive- 
rait avant  qull  parvînt  à  Tobolsk, 
&  qu'alors  il  lui  ferait  impoffiblc  de 
continuer  fa  route.;  ni  hommes  ni 
voitures  ni  chevaux  ne  pouvant 
icourir  fur  une  terre  détrempée  par 
la    fonte  de  huit  ou  dix  pieds    de 

neige. 

L'Abbé  n'avait  d'autre  efpoir  que 
de  prévenir  le  dégel  par  la  rapidité 
de  fa  courfe.  Il  voyageait  le  ther- 
momètre à  la  main ,  frémiflant  à 
toutes  fes  viciflîtudes  &  précipitant 
fa  marche  toutes  les  fois  qu'il  mon- 
tait. 

L'Horloger,  l'interprète ,  le  basOf* 
ficicr,  les  poftillons  fe  lafFerent  bien- 
tôt de  courir  nuit  &  jour ,  de  bra- 
ver les  précipices ,  les  gouffres ,  les 
tourbillons  cie  neige  ,   que  le  vent 
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élève  dans  ces  contrées  ;  comme  il 
en  élevé  de  fable  en  Arabie  ^  &  de 
pouilîere  dans  nos  climats.  Ils  té- 
moignèrent de  Thumeur  ,  ils  de- 
mandèrent du  repos  y  TAbbé  les 
refufa. 

Il  cft  aban-      H  s'cndott  quelque  temps  après  ^ 
tlonné  fcui        ^^^^|ç  ç^^  traîneau  ,  an  Vaban- 

dans  un  fo  ' 

'ct-  donner  il  s'éveille,  il  fe  trouve  feul 

au  milieu  d'une  plaine  immenfe^ 
couverte  par  •  tout  de  neige  ,  &  ter- 
minée dans  le  lointain  par  les  bou- 
leaux &  les  fapins  de  la  vaftc  forêt 
qu'il  traverfait.  Il  était  nuit.  Ceft 
envain  qu'il  appelle  ;  perfonne  ne 
répond  à  its  cris.  Toutes  les  pen- 
fées  qui  l'agitent  à  la  fois ,  fbn  trou- 
ble ,  fon  inquiétude ,  fa  colère  ,  ne 
peuvent  fe  peindre  ni  même  fe 
bien  concevoir.  Seul  dans  un  defert 
de  glace  ,  fans  vivres  >  à  quatorze 
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cens  lîeucs  de  fa  patrie ,  &  loin  de 
toute  habitation  humaine. 

Il  rentrait  dans  fon  traîneau,  il 
en  fbrtait ,  il  marchait  égaré ,  il  fuait 
à  groflcs  gouttes ,  maigre  l'horrible 
fro^d  qui  gelait  tout  ce  qui  l'entou- 
rait. Enfin  il  croit  reconnaître  un 
chemin ,  il  revierit  à  fon  traîneau  , 
il  prend  fes  armes ,  il  marche ,  il 
s'abîme  dans  un  trou  rempli  de 
neige ,  il  y  refte  cnfeveli  jufqu'au 
menton. 

Revenu  de  fon  étourdiflement,  il 
s'efForce  d'en  fortir  ,  il  fe  dégage  , 
mais  avec  tant  d'efforts  &  de  fati- 
gues ,  qu'il  tombe  fur  le  bord  de 
ce  trou  ,  la  face  fur  la  neige  ,  & 
qu'il  y  refte  accablé  d'horreur  & 
d'épuifemcns ,  défefperant  de  fa  vie , 
n'attendant  &  ne  délirant  même  que 
Tinftant  qui  la  terminerait. 
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Cet  état  d'afFaiffemcnt ,  en.  le  con- 
traignant au  repos  ,  rétablit  un  peu 
fes  forces  :  il  reprend  fes  efprits ,  & 
avec  eux  il  retrouve  fon  courage. 
Il  s'élève ,  il  regarde  de  tous  cotés , 
il  apperçoic  dans  le  lointain  une  fai*, 
ble  lumière  :  il  marche  ,  mais  dbit- 
cement,  mais  avec  précaution,  trem- 
blant à  chaque  pas  d*êtrc  englouti; 
&  la  lenteur  nécefTaire  de  fa  marche 
augmentait  fon  impatience. 

Il  arrive  ,  il  trouve  une  cabane 
où  fes  propres  g<îns  couchés  à  terre 
dormaient  profondément  à  côté  de 
jeunes  filles  ,  dont  malgré  leurs  fa- 
tigues ils  avaient  ufé  avant  de  s'en- 
dormir. 

Les  poftil-      L'Abbé  les  réveille  ,    &  il  pour- 
ions  refu-  fuit  fa  route.   Enfin  il  approche  de 

lent  de  pal-  -      .  , 

fer  des  ri-  Tobolsk.   Il  n'àvait  plus    que  trois 

vicrcs    lur     •    •  \  /y^  • 

des  çiaces  ^^vicrcs  a  pafler  :  mais  tout  annon- 
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çait  le  dégel  :  la  furface  de  la  neige  prêtes  à  fe 
fondait;  on  trouvait  de   l'eau  parr  ^^^^ï*^^' 
tout.  Les  payfans  lui  difent  que  la 
débâcle  eft   proche  ;    les    portillons 
refufent  de  traverfer  des  rivières  fur 
des  glaces  fragiles  :  menaces  ,  priè- 
res ,  argent ,  tout  eft  inutile.   Il  les 
[enivre   d'eau  de  vie ,    &  leur  don* 
nant  l'exemple  ,  il  travcrfç  les  deux 
premières.   De  plus  grandes  difficul- 
tés s'élèvent  à  la  dernière  :  le  maître 
^c  Pofte  refufe  abfolument  de  mar- 
cher. L'Abbé  indigné  entre  dans  fa 
maifon  tenant  par  hafard  fbn  therr 
mometre  à  la  main.  La  chaleur  de 

4 

la  chambre  le  fait  monter  avec 
promptitude.  Le  mouvement  de  cette 
machine  inconnue  effrayé  ces^  efpriçs 
groffiers.  L'Abbé  s'en  apperçoit ,  &c 
.il  en  profite.  Il  leur  fait  dire  par 
fon  interprète  5  qu'il  left  wn  puiffant 
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magicien  ;  que  ce  thermomètre  cft 
un  animal  qui  l'avertit  de  tous  les 
dangers  ;  que  fi  le  dégel  était  à  crain- 
dre ,  ranimai  expofé  au  grand  air 
ne  defcendrait  point  ;  mais  que  fi 
la  glace  eft  encore  forte ,  il  dcfcen- 
dra  ,  bien  au  deflbus  d'une  ligne 
qu'il  leur  marque ,  &  il  porte  fbn 
thermomètre  hors  de  la  maifon.  Le 
froid  le  fait  redefcendre  plus  bas 
que  cette  ligne ,  &  les  payfans  tranf- 
portés  de  furprife  &  d'admiration , 
•mettent  alors  plus  d'emprcflemenc 
à  lui  obéir  y  qu'ils  n'avaient  mis 
d'obftination  à  lui  réfifter.  C'eft  a 
qui  atellera  fes  chevaux ,  à  qui  les 
guidera,  à  qui  le  fervira,  &  U 
rivière  eft  traverfée  avec  la  plus 
grande  fécurité  ,  malgré  la  neige 
fondue ,  Se  lé  bruit  de  la  glace  flé-? 
chifTaiite  fous  le  poids  du  traîneaa 
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&    menaçant  à   chaque   infiant    de   , 
fe  rompre. 

Trois  jours  après ,  la  débâcle  ar* 
riva  :  llrtiz  fe  déborda  ,  &  le  pays 
fut  fubmergé  par  la  plus  terrible 
inondation  qu'on  eût  jamais  vue  dans 
CCS  climats, 

L'Abbé  Ckappe  préparaît  déjà  fon  ^  xoboisk 
obfervatoire  fur  une  colline  à  côté  on  le  prend 
de  Tobolsk.  Sou  quart  de  Cercle  ^  Magicien, 
fon  thermomètre ,   fa  pendule  ,   fa 
longue   lunette  ,  Tobfervation   qu'il 
faifait  des  aftres ,  les  gardes  que  lui 
avait  donné  le  Gouverneur  de  cette 
ville  ,   la  confîdération  qu'il  lui  té- 
moignait ;  tout   avait  perfuadé  aux 
habitans  de  Tobolsk  que  ce  Fran- 
çais était  un  forcier.  Ils  lui  impu- 
tèrent l'inondation  qui  défolait  leur^ 
campagnes:  &  lui  entendant  parl« 
fréquemment  du  6  de  Juin  >  ils  s'i** 
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'  magincrcnt  que  ce  jour  ferait  la  fin 

du  monde  ,  ou  celui  de  la  deftruc- 

tion  de  leur  ville. 
On  veut  le      I^^  rëfolurent   de  le  tuer  pour  fc 
tuer.         venger.   Le    Gouverneur    augmenta 

fa  garde  ,  &  Tavertit  de  prendre  des 

précautions. 

iifaitfon  ^^  ^  ^^  "^^^^  arrive  :  TAbbé  dès 
obfcrva-  la  Veille  fe  rend  à  fon  obfervatoire. 
Le  Soleil  fe  plonge  fous  le  plus  pur 
jiorifon;  le  Gicl  était  parfaitement 
ferein  ,  TAbbé  était  au  comble  de 
fes  vœux.  Bientôt  des  nuages  paraif- 
fent  au  bord  de  Thorifon  :  leur  nom- 
bre augmente  à  chaque  inftant  :  un 
brouillard  épais  fe  répand  dans  la 
plaine.  UAbbé  du  comble  de  la  joie 
pafTe  à  celui  du  défefpoir.  Son  voyage 
jetait  perdu  :  un  nuage  allait  lui  en- 
lever le  fruit  de  tarit  de  fatigues ,  & 
de  tant;  de  dangers.  Jamais  douleur 

ne 
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ne  fut  plus  profonde.  A  chaque  inf- 
tant  il  fortait ,  il  parcourait  la  col- 
line^ il  obfervait  tous  les  points  du 
Ciel.  La  nuit  entière  fe  confuma 
dans  ces  inquiétudes  ,  Sc  tous  ceux 
qui  l'entouraient ,  étonnés  de  fon 
[trouble,  ne  le  partageant  point  & 
to'cn  pouvant  foupçonner  la  caufe, 
s'endormaient  profondjément  en  écou- 
.tant  fes  plaintes. 

Enfin  le  lever  du  Soleil  éclaircit 
un  peu  les  nuages  ;  un  vent  d'Eft  les 
diilîpa  bientôt  :  la  joie  de  TAbbé 
fut  fi  vive  que  tout  fon  corps  en 
frémifîait,  &  qu'il  eut  befoin  de 
toutç  fa  force  pour  la  combattre  &C 
pour  obferver  avec  exaélitude. 

Le  Gouverneur  &  l'Evêque  de  To- 

bolsk    s'étaient   rendus  à  fon  obfer- 

vatoire.  Une  garde  nombreufe  Fen- 

tourait.  Précautions   fuperflues  !  les 

Seconde  Partie.  E 
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habitans  allarmés  s'étaient  réfugiés 
dans  les  églifes  y  ou  cachés  dans 
leurs  maifons  ,  priant  Dieu  &  at- 
tendant la  fin  du  monde. 

Sur  cette  colline  boréale,  les  in- 
fe£tes  ailés  apportent  le  plus  grand 
obftacle  aux  obfervations  aftrono- 
xniques:  il  faut  marcher  en  bottes , 
avoir  des  gants ,  &  même  un  voile 
fur  le  vifage ,  la  plus  part  des  fol- 
dats  qui  font  en  garnifon  à  Tobolsk, 
fe  font  un  mafque  de  goudron  pour 
fe  préferver  de  leurs  piqûres.  L'Ab- 
bé Chappe  faifait  allumer  un  feu  de 
mottes  de  terre ,  dont  Tépaiflc  fu- 
mée écartait  pour  quelque  temps  les 
infedes  de  fon  atmofphere  :  il  n'ô*  i 
tait  fon  voile  &:  ne  faifait  étein« 
dre  le  feu  qu'au  moment  de  Tob* 
fervation* 

Ces  infeâ:efi  font  plus  embarraf* 


y 
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ts  par  leur  nombre  que  les  bê- 
fëroces  par  leur  force.  Ils  fc^ 
ent  périr  plus  cruellement,  fi  on 
s'en  garantiflait  pas  avec  une 
ention  perpétuelle.  Ils  rendirent 
bbé  Chappc  fi  malade,  qu'il  fut 
^gé  de  garder  le  lit  plufieurs 
rs. 

Son  retour  en  France  fut  plus 
:éable  ,  il  revint  dans  une  plus 
le  faifon,  &  par  une  plus  belle 
ite.  Loin  de  précipiter  fa  marche, 
^arrêta,  quelquefois  pour  voir  des 
>fes  curieujfes,  &  quelquefois  potiï 
i  amu£ement  :  il  donna  même  d«s 
tins  ëc  des  bals  aux  Dames  de. 
dques  villes  de  la  Sibérie* 


î 


«^tdî^ 
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Voyages  pour  ^obferver   le  j 
£ond  pcLJpig&    àe   Vénus 
le  djfque  du  SoleiL 

j^  j^  ç^^     M.  le  Gentil  était  refté  dans  11 

til  obreryc  ^  Pondîchery  ,  à  quelques  degrés 

chcry.       Nord  de  TEquateur ,  oii  des  nua 

lui  firent  manquer  une  obfervat 

qu'il  avait  paflTé  neuf  années  à 

tendre  fur  ces  bords  étrangers. 

y^^  PAbbé      L'Abbé  Ckappc  fut  en  Califoi 

Chappc  çn  .«jti  peu  au  delà  du  Tropique.du  C 

&  le  Pcrc  cer ,  '&  le  Père  Pingre  à  St.  I 

PineréàSt.       .  .    /*  {  •      r 

Dominguc  Hungue  :  ainli  tous  les  trois  le 
verent  dans  la  Zone  Torride  entn 
Tropique  &  l'Equateur. 
J7^^.         Outre  cette   obfervation 
Pingre  examinait  alors 
marines  de  MM.  le  Roi  &  Bertai 


ion  le  îl 
les  montj 
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parcourait  les  mers  ,  depuis  le 
p-  verd  jufqu'à  Terre-neuve,  pour 
ir  faire  fubir  toutes  les  révolutions» 

chaud  &  du  froid. 
H    fît  depuis  pour  le  même  fujet ^ 

autre  voyage  oîi  il  alla  plus  aa 
jrd  :  il  remonta  jufqu'en  Mande., 
Alors  la  France  &  TAngleterre 
stient  en  paix  :  on  pouvait  parcou^ 
r  rOcéan  fans  danger,  &  quand 
mx  vaiffeaux  fe  rencontraient ,  ce 
était  plus  que  pour  s'offrir  des  fe- 
)urs  mutuels. 

Aucun  malheur ,  aucune  aventure 
igné  de  remarque,  n^arriva  au  Perc 
^ingrt^  dans  ces  différens  voyages;. 
€  fort  de  TAbbé  Ckappc  était  biea 
ifférent. 


E  }: 


^ 
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Voyage  en  Californie. 

Voyage  de      I-*Abbé    Chappc  revenu    de 
M.  l'Abbé  bolsk  en  Sibérie  ,  au  Nord  de  Tj 

Chappe  ca  r        i      i        t    a       ;  • 

Californie,  alla   donc   au  fond  de   i  Amène 
feptentrioualc  à  la  pointe  de  ia 
Efornie ,  vers  le  Cap  St.  Lucar  y 
très  méridional  relativement  à 
bolk.;  ptilfque  ce  Cap  eil:  fitué  fc 
le  Tropique  du  Cancer.  Il  partit 
Paris   avec    quatre    perfonncs  : 
Pauly  Ingénieur  géographe,  M.JV5 
élevé  de  TAcadémiç  de   Peinture 
M.  Hubois.  horloger  ,  &  un  domei 
tique. 
Il  fe  ren^j      Lcs  Ports  qûe  Ics  Efpagnols  pol 

a  Cadix,     fedent  en  Amérique  font  fermés  I 

/  toutes  les  autres  nations.  Ainfî  M 

PAbbé    Chappe   s'embarqua  d'abori 

pour  TEfpagne.    Il  pafla  du  Havre 

\ 
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de  *^  grâce  à  Cadix  ^  où  Ton  appareil- 
lait une  flotte  pour  la  Vera-  Crux^ 

On  ratpendait  à  Gadix  :  les  or-^ 
dres  du  Roi  d'Efpagnc  rayaient  pré- 
cédé :  mais  ces  ordres^  ne  parlaienc 
que  de  lui  t  on  refufe  d'embarquer 
{es  gens.  Il  dépêche  un  Courier  au 
Marquis  d'Offun  Ambafladeur  de 
France  à  Madrid  ,  pour  le  prier  de 
remontrer  auMiniftreEfpagnol  qu'on 
ne  fait  point  un  tel  voyage ,  fana 
avoir  quelqu'un  qui  vous  féconde 
dans  vos  obfervations.  Il  obtient  ce 
qu'il  demande^ 

La  flotte  s'armait  lentement;  le 
tcms  prefîait.  L'Abbé  dépêche  en- 
core un  Courier  au  Marquis  à^Offuriy^ 
pour  avoir  la  pcrmiflîon  de  partir  fur 
un  vaiflTeau  quel  qu'il  fût.  Il  Tob- 
tient ,  il  part  fuf  un  petit  brigantia 
Français ,    qui    n  avait    que    douze 

E  4     s 


mm 
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hommes,  d'équipage.  Tout  le  monde 
frémit  en  le  voyant  partir  (iir  un  bâ- 
timent (î  frêle:  &  TAbbé  tranfpor- 
té  de  joie  ,  ne  penfant  qu^à  fon  ob- 
fervation  ,  répondait  à  leurs  allar- 
m^s  :  plus  il  eft  léger  ^  plus  il  irœ 
vite.  Il  part  avec  fesinft rumens,  & 
tout  fon  monde,  &  deux  Officiers 
Espagnols  chargés  de  faire  la  même 
opération. 


iiarrivcà  ^^  foixantc-dixrfept  jours  ils  abor- 
la  véra-  dent  à  la  Kéra  -  Crux  fous  pavillon 
Français.  Un  coup  de  canon  tiré  du 
Fort ,  les  oblige  à  jetter  l'ancre  au 
milieu  des  rochers  qui  ferment  ce 
port ,  &  à  y  demeurer  au  hafard  de 
périr  à  chaque  inftant;  jufqu'à  ce 
que  le  Gouverneur  informé  que  ce 
vaifleau  Français  arrivait  par  Tordre 
du   Roi  d'Efpagne  ,   lui   permit  de 
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fe  mettre  à  l'abri  des  vents  &  des 
écueils. 

Ce  Gouverneur  attendait  l'Abbé  "utraverfc 
Ckappe.  Le  bruit  de  fon  arrivée  &  rAm^ri<iuc 
les  ordres  du  Roi  d'Efpagne  l'avaient 
précédé  dans  toute  l'Apiérique ,  il 
trouva  tous  les  fecours  que  le  pays 
pouvait  fournir.  Il  mit  tous  fes  ba- 
gages, fur  des^  mulets ,  &  il  traverfa 
toute  l'Amérique  d'une  mer  à  l'au- 
tre, de  la  Kéra-Crux  à  San- Bios ^ 
dans  une  étendue  de  trois  cens 
lieues. 

Forcé  de  fuivre  le  pas  des  mulets, 
il  marchait  très  lentement.  Des  che- 
.ttiins  afFreux  ,  des  .montagnes  où  ^ 
Ion  ne  trouvait  point  d'eau  rendaient 
cette  route  pénible,  &  bien  difFé- 
tente  de  celle  de  la  Sibérie.  Le  Mar- 
quis dfe  Croix  j  Vice -Roi  du  Mexi- 
que, le  reçut  avec  tous  les  honneurs 
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que   méritaient    fon  courage    &  ù 
perfévérance. 

De  Mexico  à  San-Blas  le  che- 
min eft  encore  plus  defert  &  pliu 
dangereux.  On  y  eft  quelquefois  at- 
taqué par  des  fauvages  indomptés  j 
qui  traitent  les  Européens  ^  comme 
les  Ëfpagnols  ont  jadis  traité  les  hsi 
bitans  de  ces  contrées.  Us  les  dé^ 
pouillent  de  tout  y  &c  fourent  après 
ils  les  tuent.  Le  Vice -Roi  fit  cfcor- 
ter  TAbbé  Ckcq>pe  par  des  foldats. 

Près  de  Molino  ,  Tabbé  vit  uft 
fficnc.  phénomène  qui  lui  confirma  ce  que 
plufieurs  Savans  foupçonnaient  de- 
puis quelque  temps.  Il  vit  clairet 
ment  la  vapeur  de  la  foudre  s*élev( 
dç  la  terre  &  aller  éclater  vers 
haut  des  nuages.  Tous  fes  gcns| 
fpn  interprète,  fes  foldats  le  remi 
quérent ,  &  en  furent  efl5:ayés ,  coj 
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d'un  prodige  fort  extraordinaire.  ^■ 
Ainfi  nos  fens  nous  trompent  ;  nous 
voyons  tourner  le  Soleil  ^  &  tom- 
ber la  foudre  ;  c'eft  précifément  le 
contraire  ;  le  Soleil  eft  fixe,  &  la 
foudre  monte,  ou  plutôt  ce  fluide 
agit  dans  tous  les    fens». 

Arrivé  à  San- Bios  il  ne   lui  ref- 


tait  pito  que  foixante  lieues  a  faire,  barque    à 

iijr*'irii*  r  r      Saa-Blas. 

Mais  il  rallait  traverlçr  une  mer  lu- 
jette  à  des  calmes  &  à  des  ora- 
ges. Il  fut  quinze  jours  à  faire 
ce  trajet.  Enfin  il  débarqua  en  Ca- 
lifornie à  la  million  de  Saint  Jo- 
feph. 

Une    maladie    contaeieufe  dévaC  r r—- 

^  ^  Contagion 

tait  cette  contrée  ,  elle  avait  déjà 
emporté  un  tiers  des  habitans.  Les 
Officiers  Efpagnols  propofent  de  quit- 
ter ce  lieu  &  d'aller  s'établir  plus 
près   du  cap  San-Lucar. 
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rntrcpi.        Le  temps  prejje  trop  ,  leur  rëpon- 
rAbbé"*^   dit  Tabbé,  il  ne  s'agit  pas  de  vivre  ^ 
chappc    piois  d*obferver  avantageufement.  Per- 
fonne  n'ofa  rabandonner.. 

Il  fut  récompçnfé  de  fon  courage 
pat  la  férénité  du  Ciel  qui  lui  per- 
mit de  faire  ^  le  3    de  Juin  y  Tob/èr- 
vation  la   plus    complette^ 
^;;-;;;;^      Deux  jours  après ,  les  deux  Offi- 
cft  attaqué  ^j^j-g  Efpagnols  font  atteints   de  k 

delà  conta-  .1  11         r  •  r 

gion ,  lui-  contagion  :  les  gens  de  leur  uute  en  lont 
St  frappa  frappés  :.M.  NoelyU.  Pauiy.MDu^ 
bois ,  en  font  attaqués  fucçeiïîvement* 
Ils.  étaient  fans  fecoura  ôc  prefque 
feuls.  .       ^ 

La  moitié  des  habitans  avait  péri; 
l'autre  avait  fui.  L'abbé  confuite 
quelques  livres  de  médecine  y  il  ob- 
fcrve  le  mal,  il  diftribue  &:  il  ad- 
mîniftre  lui  même  les  drogues  qu'il 
croit  les  plijs  convenables^  Il  lesar- 
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rache  prefquè  tous  à  la  ^nort.  Et 
tandis  qu'il  s'occupe  à  les  fecourir^ 
il  eft  frappé  lui  même  de  cette  fu- 
nefte  maladie. 

Il  ie  foigne  à  fon  tour  :  il  fe 
purge  ;  il  fe  'fait  faigncr  par  fon 
interprète ,  qui  d'abord  k  manque  , 
&  dont  la  main  tremblante  dirigée 
par  celle  de  l'abbé  ,  parvient  à  lui 
tirer  quelques  palettes  de  fang.  Il 
€ut  guérit  peut-être  ^  fi  trop  em- 
porté par  fon  ^éle  &  venant  de  , 
prendre  une  médecine ,  il  ne  fe  fût  ap- 
pliqué à  obferver  une  éclipfe  de  Lune. 

Cet  effort    accrut  le  mal  :  il  ne 

put  y  réfifter  ,  &  il  expira  au  milieu 
de  fes  compagnons  fondans  en  lar- 
mes ,  foufFrans  encore  le  même  mal 
&  incertains   s'ils   lui  écliaperaienr. 

MM.  Notl  &  Pauly  en  guérirent  '^  p^^/ 
entièrement^  Dubois  c\x  mourut  fur  rapponcen 
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France  Tes  cc    rivage  :  uii    dcs    Ofïîcicrs    n'cx- 
papicrs^     pjj.^  qu'après  fon  retour.  Mais  enfin 

le  fruit  de  ce  voyage  ne  fut  pas 
perdu  pour  l'Europe.  M.  P^xz^  rap- 
porta les  papiers  de  Tabbé  Chappc 
à  Paris  :  il  les  remit  à  M.  de  Cqffini 
qui  vient  de  les  publier.  Et  notre 
jeune  Roi,  digne  d^entretenir  le  feu 
facré  qui  anime  les  grands  hommes, 
ne  pouvant  rëcompenfcr  Tintrépidc 
courage  de  Tabbé  Chappc ,  a  donné 
dumoins  une  penfion  à  M.  Pauly , 
qui  le  féconda  avec  tant  de  zélé 
dans  fcs   longs  travaux. 

Voyage  aux  Indes  Orientaks 
pour  chercher  les  livres  de  Zo- 
roaftre. 

Voyage  de      Tandis  que  ces  Académiciens  par- 
M-.Aaîue.  cQuraieat  le  Globe  pour  perfcâionner 
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rAftronomic  &  la    Géographie  ,  un  tii  du  Pcr- 

1  I  j  •       •  A  ron  aux  In- 

Qomme  plus  extraordinaire  peut-être,  acs  oricn- 
&   qui  n'était  encore  d'aucune  Aca-  ^^* 
demie  ,  allait  ramalTer  au  fond  àts 
Indes  les  débris  de  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

Cet  homme  était  M.  Anquedl 
du  Perron.  A  l'âge  de  vingt  ans  ;  il 
avait  une  érudition  profonde  &  il 
favait  toutes  les  langues  orientales 
que  l'on  connaît  en  Europe. 

Il  s'était  enthoufiafmé  d'amour 
pour  Zoroaftrc*^  &  fâchant  que  les 
Parfes  (e  vantent  d'avoir  les  ouvrages 
de  cet  ancien  légiilateur ,  écrit  dans 
la  langue  originale  qu'on  parlait 
alors  9  il  réfolut  de  les  aller  chercher  ^ 
d'étUidier  cette  langue  &  de  tra« 
duire  ces  livres.  Il  était  fans  bien 
ic  fans  proteâieurs  :  fon  érudition 
lui  avait   pourtant  procuré  la  con«^ 
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naifTance    de  plufîeurs   Savans  illui 
très. 

Il  parla  de  fon  deflein  à  M.  1 
comte  de  Caylus ,  à  M,  Tabbé  Bat 
thclemy^  à  M.  Pabbé  S  allier  ,  à  Mrs 
Falcormcty  BougainvilU  &  de  Gd 
gnes.  On  vanta  fon  projet  ,  on  J'adi 
mira ,  on  lui  fit  des  promefles  ,  & 
on  ne  fe  hâta   pas   de  les   réalifer 

Le  jeune  homme  impatient^  prend 
fon  parti  ;  &  fans  folliciter  des  f^ 
cours  trop  tardife ,  il  court  chez 
rOfficicr  chargé  par  la  Compagnie 
des  Indes  de  lever  des  foldats  pour 
la  fervir ,  &  lui  déclare  qu'il  ve 
s'engager  pour  aller  à  Pondiche 
L*OiEcier  furpris  de  trouver  ce  d 
fir  dans  un  jeune  homme  bien  élev< 
le  refufe  par  humanité  ;  &  ne  p 
vant   réfifter  à    la  vivacité    de  f( 

folli 
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îfbllîcitâtiohs ,  il  diïFérè  pliifieUrs  jouris^ 

&  cède  ciifih  à  feS   ihftanccs.  ^ 

Le  jeune  Anqutiil  jpart  de  Paris  ^;  7  ■:■ 
^  pied  ^  pour  aller  aux  ludeS  ^  em-  P^rhi 
portaht  fiir  fbn  dois  dans  un  fac , 
bour  tout  bagage  j  deux  chcmifes  ^ 
%leux  hiouchoirs ,  uiie  paire  de  bas  ^ 
tin  étui  dé  Mathématiques  ^  la  Sa- 
gefle  de  Ckaron^  &  les  Eflàis  dci 
Alontiîgne'. 

Ses  coni;^àgn&n$ ,  leS  autres  foldati 
de  cette  recrue  ^  étaient  de  vils 
t>rigânds ,  tirés  des  cachots  pour  al- 
ler expiei:  leuts  forfaits  en  ferVant 
au  fond  de  llridè  daiis  Une  efpècc 
d'efclàVagë  ;  &  leà  premiers  foinà 
^Anquctil  font  d'apaifer  les  querel^^ 
les  qu'ils  prit  cntre-eux  du  avec  leâ 
payfans  qu'ils  tâchent  de  piller  fur 
leur  route.  Il  arrive  ail  port  de  1*0'* 
Hcnt ,  où  il  devait  s'ejubarquer  iii* 

Seconde  Pahid  F 
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'  connu  &c  (împlc  foldat,  il  y  trouvé 

fon  congé ,  que  la  compagriie  lui 
envoyait  ;  un  ordre  aux  €apitaines 
de  {qs  vaiffeaux  de  le  p.afler  graos^ 
^  une  penfion  de  cinq  cens  livres  que 
le  Roi  lui  accordait  ;  &c  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  ptin* 
cipaux  Officiers  de  Pondichery ,  & 
même  pour  Dupleix* 


le  11  coma- 


s^- 


^  sonzdc      ^^  ^^"^^  ^^  ^^^  départ ,  tous  les 
étonne  :  on  cœurs  s^étaicnt  émus ,  &    on  s'était 

hâté  de  lui  envoyer  des  fecours 
qu'on  négligait  de  lui  donner ,  lorf- 
qu'il  était  à  Paris  &  qu'on  doutait 
«'il  était  mû  par .  une  réfolution  iné- 
branlable ,  ou  par  une  effervefcence 
paflagèrc,  trop  commune  aux  jeunes 
gens. 

Il  s'embarque  enfin,  &  après  fti 
J7;5-     mois  de   traverfée,  il  arrive  à  Poû» 


Le  7  Fcvr. 
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dichery  dans  ces  contrées  qu'il  avait 
itant  defiré  de  voir. 

N'étant   ni  militaire  ,  ni*  'cmploVé  >  ^.r'vt-  - 
^c  la   Compagnie^  il  fut  reçu  afTez  mal  rtça  I 

/*     •  i  t  'Ml  r  %    r.    Poiidiché* 

troidement  dans  cette  Ville  1  Ion  del-^  ^y^ 
lein  parut    beau  ^  mais   peu  impor- 
tant ^  on  s*en  méfia  comme  d'une      ' 
•cntreprifc  hafardéc  poyr  tenter  for-  ^ 

tune  :  on  citait  même  un  Français 
•qui  y  peu  d'années  auparavant  ^  avait 
fefcrbqué  beaucoup  dargent  à  la 
Compagnie ,  fous  prétexte  de  cher- 
k:lier  ces  mêmes  livres.  Pour  com- 
fcle  de  malheur  Dupleix  n'était  plui 
dans  l'Inde  ;  il  eût  fénti  le  génie 
du  jeune  Anquètil\  &  il  l'eût  appuyé 
de  toute  fa  puifTance.  Mi  Lcyrii 
qui  lui  fuccedait  fe  contenta  de 
donner  à  ce  jeune  Français  une  pert- 
iion  de  ij^oo  livres,  &  cinq  ans  aprèi 

F  1 
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il  la  porta  jufquà  z,  880  livres.  La 
Compagnie  des  Indes  l'approuva* 

Les  premières  études  de  M.  An^ 
quctil  furent  la  langue  du  Malabar, 
&  furtout  celle  du  Perfan  moderne, 
qu'on  parle  dans  l'Inde  plus  com- 
munément que  toute  autre* 
II  ^ç,^Q  Les  plaifirs  ,  les  maladies  &  la 
makdc,  guerre  apportèrent  des  obftacks 
fans  nombre  à  fes  travaux- 

De  Pondichery  il  pafle  au  fond 
du  Bengale*  Il  voulait  fc  rendre  à 
Bénarès ,  cette  antique  école  àcs 
Brames»  Une  maladie  oblige  de  le 
^efcendrc  à  l'embouchure  du  Gange  ^ 
dans  un  ficu  appelle  Bernagor.  On 
le  porte  mourant  chez  des  courti- 
fannes ,  dans  une  maifon  de  profti< 
tution  publique  .•  il  y  eft  foigné  par 
ces  femmes  ,v  avec  la  plus  touchante 
humanité.  Il  y  recouvre  un  peu  de 
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^^^ 


fanté  ;  ôc  il  fé  rend  à  Chandcrnagor,  Avril  17  j  ^ 
Il  parvient  à  guérir  ia  fièvre ,  à  force 
de    boire  du  caflFé» 

Une  dyffentcrie  plus  cruelle  le 
conduit  aux  portes  du  tombeau.  A 
Bernagor  on  l'avait  porté  dans  une 
maifon  de  débauche  :  à  Chanderna- 
gor    on  le  mit  à   rhopitah 

Ler  Anglais ,,  les  Français ,  le  Na-  -^ — ^— 
bab    du    Bengale    fe    combattaient  Prifc    de 
alors  ;  le    comptoir  de    Chanderna*  nagor  ;  ce 
gor  fut  pris.   M^  Anquttil  fe    fauva  ^"^  ^'^^  ^^^ 
au   travers  des  troupes  Anglaifes  &  l'armée  de 
de  l*armée  du  Nabab.  Il   erra  quel- 
que temps  dans  le  Bengale  avçc  une 
petite  armée  Françaife    commandée 
par  M*  Law.  Envié  ,  calomnié ,  in- 
fuite  par   èiÇ^s    Ofiîçiers ,  il   quitte  le 
Cap,  il  part   ffeul  pour  retourner  à 
Pondichery,  en  traverfant  àcs^   con- 
trées   où    jamais^   Européen    n*avait 


A-  v«-     .  «.  . 
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pafle.  Les  flottes  Anglaifcs  fermaient 
alors  Içs  mers  à  tout  Français,  Ef* 
frayés  de  fon  defl!èin  ces  mêmes 
Officiers,  qui  Tavait  outragé  &  qu'il 
abandonnait  ,  le  fuivent  hors  du 
Camp,  lui  apportent  des-  armes,  des 
kabits ,  de  l'argent  ;  il  accepte  une 
paire  de  piftplets  ,  il  refufe  tout  le 
rcftc,  Qa  le  fuit  eçicore  y  on  lut 
fait  de  nouvelles  offres  ;  on  en  ti*^ 
fuie  de  nouveau  refus.  M.  le  Chc- 
valieE  Carillon  ne  pouvant  les  vainr 
ctc  ,  gliflfe  dans  fa  poche ,  fans  quil 
s'en  apperçoive ,  fept  roupies  d'or. 
Qu'on  juge  Ç\  ce.  fecours  était  nécef* 
£ûre  l  M.  Anquctil  n'en  poIFëdaiç^ 
alors  que  deux. 
Il;  (c  reni  II  retoumç  à  Moxoudabad,  Capi- 
!kbad°*^^^*  taie  da  Bengale  ;  il  vend  fon  palan- 
Pqndichc-   ç^xi  ^  fixa  épéc ,  fes  hardes  ;  il  acheté 

W^  ^^^  >  ^^^.  flèches^  un  fabi;e ,  \\r\ 
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[bouclier,  un  petit  cbevjal;  ôc  il  prend 
rhabit  des  Irvliens  afin  de  travcrfet 
leur  pays,  j^veç  moins  de  danger. 

Ceft  ainfi  qu'il  parcourut  plus,  de 
<|uatr&  cens  lieues  dans  è^cs  contrées 
inconnues ,  expofé  aux.  tigres  ,.  aux 
éléphans  fauyages  ,^  à  des  troupes 
<le  fînges  5,  à  des .  nuées  de  fauterel- 
les  ,.  aux  cojps- de -gardes,  des  difFé-n 
t.ens  Nababs  y.  plu^.  dangereux-  que 
les  bêtes  féroces.  Tant6t.il  avait  des 
pafTe-ports  ;  tantôt  iL  en  manquait  ^ 
quelquefois  il  palTait  à  prix.d'qirgent^ 
§C  quelquefois. en  menaçant ^  Iç  pifto- 
kt  à  la  main  ;  fè  donnant  pour  un 
Indien  quand  il  le  pouvait  ;  fputen 
n^vnt,  quand  on  le  ^çonnaifiTait  ppuij 
Jluropéen^  qu'il  était  uo  Officier  dé-^ 
puté  de  l'armée  du  .Bengale,  pour  aln 
1er  à  Pondichçry  ;  &   en    impofanÇ 

partout  par  i^  fermeté,.. 
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n  échappe  C'eft  ainfi  qu'il  échappe  à  Khôda-\ 
Lçti  ^^^^"  Zer/  Seigneur  Mogol ,  cjui  prenait 
|e  titrç  de  Nabab  ,  qui  bravaitj 
celui  de  Bengale,  qui  çampaip  fou! 
les  ;tiurs  de  ^  capitale  avec  quatre 
pu  cinq  {nille  hommes  ^  &  qui  paf-i 
fait  ppvir  être  chargé  4ans  ces  con-s 
trées  d'Une  conimiflîpn  particulière 
4e  rErnpereur  réfidetit  à  Delhi. 

Ce  Mogol  le  reçut  très  bien  :  il  lui 
fîç  préfenter  du  bétel  ;  il  le  fit  par-: 
fumer  d"eau  rpfe  ;  il  Iqi  offrit  des 
bijoux  y  des  l\abit5  ^  4es  feinmes.  Le 
jeu^ne  Anquetil  fe  flatte  d  abord  que 
ce  Mogol  ne  cherche  qu*à  s  attacher 
çin  Français  qui  parle  Perfan ,  ôc 
qui  puiffe  lui  rendre  tous  les  fervi- 
çes  qu*on  attend  en  ces  cpiittées  ^^ 
-i^e  Tinduftrie  Eurppéenne  :  &  il  re- 
fufe  fes  offres   avec  douceur  &   re- 

■ 

ÇQiînj^ifTîVftÇe.  Bientôt  ce  Mogol ,  ça 
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fûumnt,li](î  demande  fi  foti  itiea^ 
ipexiitdn  porte  d^  U  barbe  depuis^ 
longcems  ;  &  il  accompagne  cette  * 
queftion  de  carcfTes  peu  équivoques;^ 
alors  le  jeune  homme  faifit  fes  pi(^ 
tplets ,  les  lïii  préfente  ,  le  fait  re-? 
çuler ,  &  fe  retirç  au  travers  d'une 
multitude  d'Ipdienj;  étonnés  ,  qui 
^'attendaient  qu*un  mot  ou  qu'un 
gefte  de  leur  Maître  ,  pour  mafîacreç 
cet  infolent  Français  qui  avait  Tau-y 
^ace  de  refufer  Tt^onjpieiir  qu'on  vpu-t 
lait  lui  faire. 

Ce  fut  au  travers  de  tant  de  daiv^ 
gers ,  de  mille  aventures  étranges  ^ 
4e  n^ille  objets  abfplument  nouveaux 
pour  un  Européen ,  Se  après  une  mar-f 
che  de  cent  £c  un  jours ,  qu'il  arriva 
à  Pondichery. 

En   entrant    dans    cette    ville    il  "îTtrou^ 
Irpuve  fon  frcre ,  fon  frerç  arrivant  ^^^  ^^^^'?- 
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*  d'Europe ,  &  venant  chercher  1 
fortune  dans  ces  mêmes  climats ,  ei 
celui-ci  cherchait  une  nouvelle  fçic/i' 
ce.  Les  deux  frçres  s!évanouiûent  cq 
s'embrafTant,. 
- — - —      Ik  défirent  de  ne  fe  point  quitter* 

|r  part  pour  ^  ^  *  * 

Surate.  M.  AnquetU  obtient  de  M.  de  Zi?y/7- 
que  Ton  ff ère  paflè  avec  kd  à  Surate 
avec  Texpe^kative  de  fuccédér  à 

Iei7  od.  ^^^^^^^  Chef  de  ce  con>ptoir.  JBie 
^7S7*.  tôt  les  deux  frères  s'embarquent 
tournent  le  Cap  Comorin ,  vont  défi 
cendre  à  Mahé  ,  petit  établiflemcn 
qu'ont  le&  Français  fur  la  côte  d 
Malabar  ,  prefque  fous  la  même  la 
titude  que  Pondichéry^ 

"il  ^^  ^l      Ils  paflTént  d^    là  à   Goa ,    &  fq 

Goa  à  Su-  fendent  à  furate  •  l'un  ea  fuivant  la, 

çate  ,    par  ^  ,  * 

«erre.  côte  ,  &  l'autrc  toujours  avide  dô 
sfinftrùire  en  s'enfbnçant  dans  les 
terres  ^  en  bravant  de  nouveaux  pé 
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5    dans   des    climats   &   chez  deif 

uples  prcfquUnconnus ,  fe  précipi- 

it  dans  les  dangers  par  goût ,  par 

tpatience.  Qu'on  en  juge  paç   ce 

tit. 

En  partant  de  Cochin  pour  rêve-  ^^^^ 

t  à  Mahé  ,  voguant  dans  une  bar-     1758- 

re  remplie  de  Maures  •  aux  ordres  à  fc  faire 

un   Patron  Maure  ,    il  conçoit  à  ^^^^^^  ^ 

.  I  •     .    s     . 

ur  manicrc  de  manœuvrer  ,  qu'il 
*a  plufîeurs  mois  à  faire  un  voya- 
5  quHl  voirait  faire  en  peu  de 
>urs-  Il  ordonne  au  Patroçi  de  ten- 
te fes  voiles  ,  &  de  s'abandonner 
ux  flots.  Le  Patron  k  regarde  & 
€  lui  répond  j>as.  Anquetil  indigné 
«  ce  mépris  fi  froid ,  prend  fes  pif^ 
olets  &  réitère  fon  ordre  ;  même 
tidifféfence  de  k  part  du  Patron,  . 
Uor^  ne  fe  poiTédanç  plus ,  Anque- 
jl  le  faifit  par  la  barbe  y  <5c  prçtepd 
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le  contraindre  à  lui  obéir.*  Les  Mau^ 
res  quittent  la  manœuvre  ^  fiç  le^ 
armes  à  U  main  ,  ils  rentourctit  ci 
grinçant  des  dents.  Il  allait  être  tué, 
fi,  comme  il  lavoue  lui-même. 
Patron  maure  n'avait  été  beaucoui 
plus  fage  que  lui.  Il  fc.  contenta 
le  faire  mettre  à  terre  ^ 
Armée  de      P^ns  fon  voyage  de  Moxoudal 

Ï4^w«.  à,  Pondichéry  ^  près  de  la  fameuf« 
Pagode  4e  Jagrenat ,  il  avait  rcncoj 
tré  une  armée  de  Faquirs  :  ce  font  ai 
pèlerins  qui ,  de  toutes  les  parties  de, 
rinde  &  mên^e  de  la  Tartarie ,  vie^ 
jnent  vifîter  cette  Pagode  :  ils  y  vien^ 
nent  tous  féparémeht,  les  uns  plu- 
tôt ,  les  autres  plûtard  ,  &  ils  font 

1-e  X  5  Mars  rançounés  fur  leur  paffage ,  par  tous 
^''^^*     les    foldats    des    Rajah  :    ils  payent, 
Acs  droits  à  Tentrée  de  la  ville  ;  ils  1 
en  payent  auji:  BraJues  de  la  Pagode;  ^ 
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LIS  quand  ils  font  tous  réunis ,  lit 
forment  en  corps  d*armée ,  ife 
m  retournent  en  ordre  ^  il*  pillent 
villages  ,  les  villes ,  &  ils  forcent 
clquefois  le  Rajah  lui-même  à  fe 
rhetter  du  pillage*  Cette  dévafta-^ 
n  s^étend  jufques  dans  le  Bengale  , 
:  ils  fe  difperfent  &  retournent 
acun  cliez  eux*  Ainji  y  dit  M.  j4n^ 
ttil ,  le  Rajah  ^  les  Brames ,  les 
tquirs  s' enriçhijfent  \  ù  c  eft ^  comme 
lleurs  3  le  peuple  qui  paye* 
Dans  cet  autre  voyage  pour  fe 
ndre  à  Surate  ,  après  avoir  quitté 
côte  du  Malabar ,  franchi  le  fom- 
ict  Ats  Gattes  ,  &  defcendu  dans 
\  pays  des  Marates  ^  le  peuple  le 
lus  guerrier  de  lïnde  ;  il  vit  une 
;une  femme  de  ce  peuple  fe  brû*- 
;r  fur  le  cadavre  de  fon  mari ,  au 
on  de$  tambours  ^  des  Aùxqs  y  des 
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chants  des  Prêtres  &  des  cris  d\ 
peuple  édifié  de  fori  courage; 
g"^""  Il  demeura  auffi  quelque  tempi 
avec  une  dfe  ces  troupes  de  Map 
chànds  j  qu^oh  appelle  Boyades  :  a 
font  des  familles  ambulantes  :  éllea 
h*bnt  pas  de  chariots  j  comme  1< 
^artares  j  ni  de  chameaux  comj 
les  Arabes  ;  les  femmes  y  les  cnfans] 
le  bagage  ^  lés  màrchâhdifes  foj 
portés  fur  dés  bœufà;  les  homm< 
*  inarchent  ^  à  pied  ;  les  femmes  a( 
couchent  en  route  ;  elles  allaitén^ 
fcUes- mêmes  leurs  enfans;  Le  Ch( 
de  la  Boyade  conduit  là  marche , 
jouant  d'une  efpece  de  flageolet;  Ll 
plus  grande  fimplicité  régne  dai 
leurs  habillcmchs  &  dans  leurs  r( 
pas:  leur  vie  cfl:  précifémcnt  celli 
des  anciens  Patriarches, 
bébeuchca      S^  ^^*  mœurs  font  fmiples  &  ii 
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iiocentes ,  celles  des  villes  ne  le  font 
pas.  M*  Anquctil  vit  dans  j^refque 
toutes  &  fur- tout  dans  celle  d'Au- 
rengabad^  la  débauche  pouflTée  pu- 
bliquement plus  loin  qu'à  Pondi- 
chery  &  qu'au  Bengale  ,  où  elle 
eft  telle  cependant  qu'elle  révolté 
les  plus  déprave  des  Européens ,  au 
moment  où  il  y  aborde.  On  voit  à 
Âurengabad  des  lieux  publics  de 
proftitutîon  ^  où  il  n'y  a  que  deji 
jeunes  garçons  qui  s'àbanbonnent  à 
tous  vcnans.  Ces  lieux  font  plus 
communs  &  plus  fréquentés  que  ceuiÊ 
des  courtifannes ,  qui  n'y  font  pour-» 
tant  point  rares* 

Près  de  cette  ville  font  les  pàgo^ 
des  d'Iloure  creufées  dans  le  toc , 
&  repréfentant  des  palais  &  des 
temples  ;  celles  de  Daltabad  àuffi 
taillée  dans  le  roc  ^  Se  le  tombeaii 


Pagockr&i 
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te  I  Mai  de  la  fille  ai  Aiircng-{cb  :  M.  Anq 
'^^^-     fut  les  voir. 
Il  arrive  à      Amvé  à  Suface  il  comniehec  e 

Surate*       après   trois    années   de  courfcs, 
fatigues  &  dé  dangers  de  toute 
pèce ,  les  travauk  littéraire^  qui  fc 
l'avaient  attiré  dans  l'Indc; 

Deux  Prêtres  Pârfés  Darab 
Kaous  Taident  à  traduire  cju  Zend  0 
du  Pelhvi  eri  Perfan  moderne, 
manuferit  d'un  livre  de  Zorôa 
Ce  mâiiuferit  était  défectueux  :  il  al 
emprunte  Un  autre  d'un  auttè  Parfci 
il  le  confronte  aVec  le  fien  :  il  refufil 
de  le  rendre  avant  de  l'avoir  copiéi 
on  le  menace  ;  il  craint  qu'on  vA 
le  lui  enlevé  de  force  j  il  travaillé 
fes  piftolets  fur  fa  table; 

"troubles     '^^"^  ^^^^^  ^^^^^   ^^  combuftiott 

^ui   difo.  dans  Surate  :  les  Andais  affiéeeaicnf 

lent    cjtcc  1        ^.      j    „         ,  ^  ^ 

YiUcf*        la   CitaoeUc   de   cette  ville,  &  ils 

Tenl^- 
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'enlevaient  aux  Indiens,  Tous  les 
comptoirs  des  Européens  étaient  dans 
Les  alarmes  continuelles  ,  celui  de» 
'rançais  avait  les  plus  vives  inquié- 
udes.  Chacun  cherchait  à  mettre, 
fes  efFcts  en  fureté-  Les  Prêtres 
^arfes  n'ofaieht  fe  montrer.  Les 
ILnglais  vainqueurs  obtinrent  enfin 
|uc  la  cour  de  Delhi  leur  cédât  le 
gouvernement  de  la  citadelle.  Ils 
âevinrent  ainfi  là  puiflance  prépon- 
dérante à  Surate;  &  le  calme  y 
renaquit. 

Pendant  ces    combuftîons  politi-  ^,   -"■"■■-' 

*    .     ^     IIcomraen« 

dues  M.  Anquetil  s^occM^zit  en  paix  ça  fa  tra- 

X         r  1*      /      •  Ti       •       •     (lu6bion  des 

de    les  travaux  littéraires.   11  vivait  livres    de 
feul  ,  enfermé  ,   ne  fortant  prefque  ^^""^^^^ 
jamais  ;   goûtant    une    joye    pure,     m^^ 
en    faifant    un     ouvrage     qu^aucun 
homme /jufqu*alors  xx'avait  fait  ,   ni  , 
pu  faire. 

Seconde  Partie.  Çr 
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Maladie  II  fut  arrêté  au  miliett  de  fe 
off^  icrc.  ^.J.^y^^x  trop  affidus ,  par  une  mab 
die  que  je  crois  inconnue  en  JEuropc 
On  l'appelle  à  Surate  ^  le  dérange 
ment  du  nombril,  c'eft  un  relâck 
ment  des  vailTeaux  ombilicaux,  k 

artères  s'élèvent  au-deflus  du  noin? 

■> 

bril  :1e  malade  éprouve  un  vomUfo 

ment  continuel,  ou,  une  diarrhée  fti- 

quente ,  qui  le  ferait  bientôt  mourir 

On    replace   le   nombril    avçc  une 

opération    violente   &   douloureufe. 

Ce  mal  le  reprit  plufieurs  fois. 

ilcftatta-      A  peine  était-il  convalefccnt , qu'il 

^f^^^^^lfutzuzqaé  par  un  Français  qu  oa 

ment.        avait  irrité  contre  lui,  par  de  faux 

rapports.    Ils   fc   battirent   avec  iu- 

reur   devant    plus  :de   quatre    cct^ 

Indiens  ,  qui  n'oferent  les  féparcr. 

M.  Anquedl  reçut  trois  coup  d'épéc 

&  deux  coups  de  fabre.  U  îe  traÎM 
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rouvert  de  fang  ^  &  prefque  mort, 
ufqu'à  la  loge  françaife. 

^  Au  bruit  de  cet  événement  les 
Chirurgiens  Français  ,  Hollandais , 
^jiglais  y  Portugais ,  accoururent  pour 
e  panfer.  Les  blefTures  étaient  fî 
-erribles,  qu'il  fallut  lui  faire  des 
opérations  plus  cruelles  encore  ^  ôc 
employer   le  fer    à  fa  guérifon. 

Les  Anglais  le  prirent  fous  leuc 
|)roteâdon  ,  malgré  la  guerre  qu'ils 
avaient  avec  la  France.  Le  Nabab 
^ali'-I^ avaT^Kan  fit  faire  des  irifor- 
jnations  contre  fon  adverfaire.  Tous 
ies  Européens  qui  étaient  à  SUratc , 
'de  quelque  nation  qu'ils  fufTent , 
Jui  témoignèrent  le  plus  grand  intérêt. 
'^1  fe  fit  porter  à  la  loge  des  Anglais, 
&  depuis  il  demeura  fous  la  pro- 
tection de  ce  peuple ,  tant  qu'il  rcfta 
ans  cette  ville. 

G  '^ 
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Il  avait  déjà  raflemblé  beaucoup 
de  livres  écrits  en  Sams-Kretan, 
<;a  Zend ,  en  Pelhvi.  Il  profita  da 
-crédit  des  Anglais  pour  en  ac<}ue- 
rir  d'autres.  Il  ne  put  cependant 
obtenir  tous  ceux  qu'il  defirait, 
B^i^^  '  S'il  ne  fe  livra  pas  aux  pJafiîrs 
trop  licentieux ,  qu'on  lui  oflFrait  à 
Surate  ^  comme  dans  les  autres  villes 
de  rinde  ;  il  en  eft  un  dont  il  jouit 
fréquemment ,  &  dont  nous  n'avons 
point  d'idée  :  c'eft  le  bain. 

Il  ne  confîfte  pas  à  fe  plonger, 
comme  en  Europe,  dans  une  rivière 
ou  dans  une  cuve^  l,ts  bains  publics 
font  compofés  de  trois  falles  voûtées 
&  éclairées  d*enhaut  par  des  fenê- 
tres rondes.  On  fe  déshabille  dans 
la  première;  on  trouve  dans  la  fé- 
conde des  fontaines  d'eau  tiède 
dans  la  troifiéme  Teau  cO:  prefqu 
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bouillante  &:  la  chaleur  eft  fi.  grande 
qu'on  peut  k  peine  marcher  fur  le 
plancher. 

Dès  que  vous  êtes  entré  nud  dans* 
Tune   de  ces  deux  dernières  falles  ;^ 
un  des  ferviteurs  du  bain  vous  étende 
fur  une  planche  &  vous  arrofc  d'eaux 
chaude.  Enfiiite  il  vous  prefle  tout 
le   corps  ^avec   un  art  admirable.  Il; 
fait  craquer  les  jointures  de  tous  les 
doigts  &  même  celles  de  tous  les 
membres*  Il  vous  retourne  &  vous 
étend  fur  le    ventre.  Il  s*age^ouille 
£ir  vos    reins  ,  vous  faifît   par    les 
épaules, fait  craquer  l'épine  du  dos^, 
en  agitant  toutes  les  vertèbres ,  donne 
dfe  grands  coups  fur  toutes  les  par- 
ties   les  plus  charnues  Se   les   pluSr 
mufculcufes.   Puis  il  revêt  un  gant 
de   crin ,  &  il  vous  en  frotte  tour 
ïe  corps  au  point  de  fc  mettre  lui- 
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même  en  lueur.  Il  lime  avec  une 
pierre  ponce  la  chair  épaifle  &:  dure 
des  pieds  :  il  vous  oint  de  favons 
&  d^odeurs  :  enfin  ilt  vous  tzze  & 
vous   épîle; 

Ce  manège ,  dit  M.  Anquetil^  dure 
èien  trois  quarts  d'heure ,  après  cela 
on  ne  Je  reconnaît  plus  r  il  ftmblc 
qÎLon  Joit  un  homme  nouveau  :  onfent 
dans  tout  le  corps  une  forte  de  quié-- 
tude  produite  par  l'harmonie  que  les 
frottemens  ù  les  tiraillemens  ont  éta- 
blie  entre  toutes  f es  parties  r  la  peau 
cjl  quelque  temps  couverte  dune  fueur 
légère  qui  lui  donne  une  douce  fraî- 
cheur :  on  fe  fènt  vivre.  Pajfer  en- 
fuite  deicx  heures  Jur  un  canapé  & 
s^ endormir  partie  de  faiblejfe ,  partie 
de  chalçur^  après  avoir  fumé  un  demi 
hoka  ,  eji  un  plaifir  que  ne  fentiront 
jamais  les  corps  r^errés  par  les  froids 
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Ju  I>fbrd  ,  ou  livrés  à  Vacliviti 
inquiétç  des  elimats  tempérés.  Ce 
fbni:  les  propres  termes  de  cet 
Auteur.- 

'Les  femmes  prennent  les  bains^ 
avec  les  mêmes  cérémonies  :  mais 
ce  font  des  femmes  qui  les  frottent; 
Ge  plaifir  eft  lî  grand,  que,  dans 
leurs  maifons  mêmes,  elles  pafTent 
une  partie  de  la  journée  fur  des 
canapés ,  entourées  d'efclaves  accrou-» 
pies  qui  leur  prefTent  &  leur  frot-*^ 
cent  les  jambes  &  quelquefois  tout: 
le  corps. 

Les  Rufles  ont  des  bains  à  peu* 
près  pareils  :  on  s'y  arrofe  d'une  eau 
prefque  bouillante  j  on  s'y  couche 
fur  une  pierre  ;,  on.  y  eft  fuftigé  avec 
de  longues  verges  de  branches  de 
bouleau  encore  garnies  de  feuilles  ; , 
jufqu'à  ce  que  Ik  peau  devienne  d'un. 

G  4 
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rouge  fanguinolent.  Ce  font  coi 
munémenc  des  femmes  qui  rendei 
ce  fervice  aux  deux  fexes.  Les  RuJ 
en  fortant  de  cette  ctuVe  >  cnco( 
tous  couverts  de  fueur  &  (îllonnj 
de  verges^  vont  fe  rouler  dans 
neige.  L'abbé  Ckappe  voulut  prendi 
un  de  ces  bains,  il  ne  put  jam^ 
le  fupportcr  :  il  s*en  trouva  très  m; 
&  il  n*en  parle  pas  comme 
Anquetil  à^s  bains  de  Surate*  Il  1( 
croit  néceflaires  à  la  fanté  de  ces 
pçuples  ;  mais  il  n'y  a  rien  éprouvé 
de   délicieux. 

Je  crois  pourtant  que  le  fêns  du 
toucher  répandu  dans  tout  le  corps 
pourrait  être  fufceptible  de  plus  de 
plaifirs ,  que  nous  ne  imaginons  dans 
notre  Europe  ;  &  qu'il  n*y  a  pas  un 
feul  endroit  en  nous  ^  où  une  douce 
irrkation  des   houpes  nerveufes   ne 


r 


DE  Louis  XV.        105 


put  procurer  une  feafation  délicieufc^ 
Pet  art  dp  la  volupté  nç  me  pa-  ' 
rait  avoir  été  cultivé  qu'aux  Indes  : 
nous  le  dédaignons  trop  en  Europe. 
Notre  aélivité  rejette^ un  plaifîr  qui 
entraîne  une  perte  de  temps  confi- 
dcrable. 

M*  Anquetil  en  perdait  peu.  Dès 
qu'il  eut  achevé  fa  tradu£tion ,  il 
voulut  connaître  les  antiquités  qui 
rendront  toujours  ce  pays  le  plus 
curieux  de  la  terre* 

En  vain  cette  prcfqu'ifle  de  Tlnde  ~^j  |^ 
fut  envahie  &  pillée  tour- à-tout  par  dcsPatfcs. 
les  Perfans ,  par  \qs  Grecs  ,  par  les 
Tartares,par  les  Arabes,  par  tous 
les  peuples  de  notre  Europe  j  loix, 
mœurs ,  religion,  inftitutions ,  mohu- 
mens ,  tout  y  refpire  encore  la  plus 
haute  antiquité.  A  coté  des  vices  ^ 
des   débauches,  des  intrigues  ,  des 
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complots   que    tant  d'invafîons^ 
que  le  mélange  de  tant  de  nations 
de   cultes  ,  d'ufages   difFércns  foni 
naître  de  toutes  parts ,  on  rêtrouvel 
la  fîmplicité ,  lès  vertus  &  les  fupcrf^ 
titons  des   premiers  âges. 

M.  Anquetil  voulut  connaître  les 
monuxtiens  &  les  inftitutions  de  c( 
temps  qui  précédèrent  les  fiécleSi 
fi  vantés  de  Rome ,  de  la  Grèce ,  de 
TAfie  mineure  &  peut-être  même 
de  l'Egypte. 

•  D'abord  il  fut  vifîter  un  temple 
des  Parfes  :  il  y  vit  le  Feu  Sacré. 
Certe  vifîte  d'un  étranger  était  une 
profanation  :  elle  pouvait  être  punie 
de  mort.  Il  s'était  habillé  en  Parfc  r 
le  Prêtre  Darab  l'avait  introduit, 
le  fils  de  Darab  officia  ce  jour-là: 
car  ces  Prêtres  fe  marient.  M.  Art- 
quctil  fut  €»fuite  vifiter  leur  cime- 


DE  Louis  Xf^.        107 

tière  :  quelques  Parfes  le  reconnu- 
rent ;  ils  en  murmurent  beaucoup  ; 
mais  aucun  ne  Pinfulta. 

Lliôpital  que  les  Indiens  ont  conf-  "liôpitâT 
truir  pour  les   animaux  attira    auffi  f^"^^*  P?"^ 
les   regards.  Cette  pitié  nous  parait  maux, 
ridicule  :  çUe  ne  pouvait  naître  que 
chez   un  peuple   auffi  doux.  Il    n*a 
pourtant   point  encore    penfé  à  en 
fonder  pour  les  hommes  :  fans  doute 
il    a   cru   qu'un  homme  ne  pouvait 
lamais^  manquer  de  fecours. 

Ces  monumens  font  modernes  en    p^   ^^^ 
comparaifon  des    Pagodes  célèbres  ^*i^^e« 
de  rifle  de  Salcette ,  de  l'Ifle  Elé-  Roc 
phante.   Toutes  font  creufées  dans 
le   rôc.  Ce  genre    d'archite£ture  ne 
pouvait   naître  que   dans    la    Zone 
Torrîde ,  où  fur  fes  cofifins  ;  dans  dc5 
pays  ou  Teau  ne  filtre   pas  au  tra- 
vers  des  terres. 


io8  AUX  Mânes 


Il  paraît  que  les  Ethiopiens  habi-| 
tèrent  autrefois  ainû  dans  des  caj 
vernes  taillées  au  marteau ,  &  qui 
les  Egyptiens  fe  plurent  à  fe  crcuM 
des  Palais  fouterrains.  Dans  nos  clî 
mats  rhumidité  les  eût  bientôt  re 
dus  inhabitaf^les* 

Ce  gouÉ  pour  les  excavations 
commun  à  ces  trois  peuples  :  il  p 
venait  fans  doute  de  la  néceffité  de 
fuir  les  rayons  d*un  Soleil  trop  bnn 
lant.  On  ne  fait  dans  quel  temps 
ces  Pagodes  ont  été  creufées  :  leur 
antiquité  eft  immenfe. 

^1  dérobe      "^^  parcoutant  la  Pagode  deDic- 
un  bœuf  de  guefcri  y  M.  AnquctU  ne  put  réfiftct 

l'apporter   au  défît  de  yoler  un  bœuf  de  pierre, 
cnfrancc.  ^>^^  pj^^  ^^   j^^^^  jj   ^tait  encorc 

gras  de  Thullq^  des  facrifices  :  en  ra- 
contant ce  fait,  il  fe  condamne  lui- 
même  ;  il  convient  que  la  curiofité 
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!iC  le  défit  d'apporter  en  Europe  une 
d-ole  Indienne ,  déguifant  à  Ces  yeux 
ine  action  criminelle ,  il  avait  d'abord 
roulu  faire  dérober  ce  bœuf  par  le 
^arfc  Irdji^  qu'il  appelle  fon  fidèle 
lomeftique  :  mais  ce  Parfe  d'une 
probité  févere  ne  le  voulut  pas.  II 
e  fît  enlever  par  ua  de  fes  por- 
teurs qui  était  Mufulman  ;  &  il  le 
|t  cacher  dans  fon  palanquifi.  Les 
Brames  s'apperçurent  que  ce  bœuf 
manquait  :  ils  foupçonnerent  le  vo* 
leur-;  mais  ils  n'oferent  faire  aucune 
recherche. 

Les  figures  de  quelques  unes  de 
ces  Pagodes  fouterraines  ont  étc 
enduites  de  plâtre  ,  par  les  Portu- 
gais qui  voulurent  changer  ces  Pa- 
godes en  Eglifes.  Ils  les  ont  aban- 
données après  avoir  gâté  un  ouvrage 
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mes. 


que     tint   de    fiéclcs    avaient    n 
peâé. 
Il  ne  peut      Da«s  ^«  vaftcs  projets,  M. 
exécuter     Quetîl  s'était  propofé  non  feulema 

touslespro-  *  1  .    j.  1        i- 

jets  qu'il   dc  tapportcr  eii  Europe  les  nvres 

avait   for-   ry  n 

ïoroajirc ,  mais  encore  tous  cci 
qui  contiennent  les  loix  facrécs  d< 
différcns  peuples  de  TAfie.  II 
chercher  les  quatre  f^èdes  que  1( 
Brames  prétendent  avoir  été  compofés] 
par  Khrefchnou  il  y  a  quatre  millcj 
ans  :  ce  qui  ne  me  paraît  pas  d'une 
antiquité  bien  reculée  pour  l'Inde. 
\j^%  livres  de  Zoroaflre  font  moins 
anciens  encore  :  ils  ne  remontent  guè- 
res  qu'à  cinq  cens  ans  avans  l'Ere 
chrétienne, 

V 

Ces  f^èdes  font  écrits  en  Sam^ 
kretan  :  les  livres  parfes  en  Zend  8C 
en  Pelhvi,  Le  deflein  4e  M,  Anqui- 
(il  était  d'aller  chercher  les  pQdcs 
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^  Bénarès  &  d'y  apprendre  le  Sams- 
Lretan.  Il  comptait  delà  pailer  a  la 
ohine.  Sa  fancé  &  fur- tout  les  mal- 
leurs  de  la  France  ne  le  pcrnjiirént 
>as.  Pondichery  fut  pris.  La  puif- 
[aiice  ,  la  fortune  ,  le  crédit  &  même 
es  efpcrances  des  Français  dans 
rinde  étaient  abfolument  perdues. 
Un  Français  ne  pouvait  y  voyager  : 
pn  butte  à  toutes  les  infultes  ,  il  ne 
pouvait  espérer  aucun  fecours  ,  ni 
fe  recommander  4*aucune  puiflance. 
Il  ne  fallut  fonger  qu'à  revenir, 

M.  Anquctil  partit  de  Surate  fur  'jj  ^^^j^^jjj 
un  vaifleau  Anglais.  *^  '  5  Mars 

Il  était  encore  dans  les  mers  de — 1- 

rinde    au  cinquième  degré  21    mi-    ^ly^i/* 
nutes  de  latitude  Sud ,  lors  que  /^i- 
\nus  pafla  fur  le  difquc  du  SoleiL  II  £7T7uIa 
tj'obfcrva    de  ion   bord,  comme  il     ^7^«* 
iput,  couché  fur  le  dos.  M.  le  Ccrt^ 
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til  était  auflî  dans  ces  mêmes  mcn 
fur  une  frégate  françaife  retenue pa 
des  vents  contraires  :  &  il  obfervâl 
de  fon  bord  ,  auflî  mal  à  fon  aiW 
Leurs  vaifTeaux  siéraient  croifés,  4 
hcureùfement  ils  ne  s' étaient  point  ap 
perçus  ;  car  ils  fe  feraient  combattue 
Fnfin  après  liuit  mois  d'aac  tii< 
vigation  périlleufe ,  il  aborda  en  An^ 
gleterre  •  &  defcendit  à  Porftmouà 
Le  vaiffeau  qui  l'avait  amené, por- 
tait des  prifonniers  de  guerre.  Bj 
quoique  M.  Anquetil  ne  le  fut  po^'i 
il  fut  traité  comme  tel,  malgré l» 
proteftations.  Il  obtint  ceperwiant  1» 
permiffion  d'aller  vifiter  l'Univerfi-i 
d'Oxford ,  &  il  trouva  que  le  pl"^ 
beau  de  fe^  manufcrits ,  comme  H! 
l'appelle  lui-même,  le  Fendidd' 
Sade,  était  dans  la  Biblioàcq»«i 
fiodlienne  :  perfonne  alors  n^  le»' 
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endaic  :  lui  fcul  en  Europe  pouvait 
p  lire. 

Il  pafla  quelques  jours  à  Londres , 
l  s'embarqua  pour  Oftende  ,  &  re- 
ânt  à  Paris  le  14  Mars  17^2  ,  après, 
ept  ans  &  un  mois  d'abfence. 

Le  lendemain  il  dépofa  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  deux  exemplai- 
rs des  livres  de  Zoroafirc  ,  fept 
Diâiiohnaires  Perfan'moderne,  trois 
dictionnaires  Sams  Kretan  ,  &  cent 
|uatre- vingt  manufcrits  dans  diver- 
ics  langues  de  Tlnde, 

M.  le  Comte  de  CayluSy  M..rAb- 
»é  Barthélémy ,  M.  de  Malesherbés  j 
ie  reçurent  avec  les  tranfports  qu'info 
^ire  le  fuccès  d'une  grande  entrc- 
prife.  Les  portes  de  l'Académie  des 
Belles  -  lettres  lui  furent  ouvertes ,  8C 
par  -  tout  dans  Paris  on  le  rechercha, 
avec  le  plus  vif  empreflcmcnt.  Bien- 
Seconde  Partie.  H 


^ 


114         ^  ^^  Mânes 

tôt  il  fe  déroba  à  tant  d'accueil 
pour  fe  livrer  entièrement  à  des  en 
des  que  lui  feul  en  £urope  cft  ca 
pa-blc  de  faire. 

Voyage  autour  du  JMonde.  ' 

! 

r~ — r      Ce  fut  fous  le  feu  Roi  que  deil 
M.  de  Bou.  Français  firent  pour  la  première  foK 
autour  du  le  tour  du  monde.  Il  eft  bien  éton-j 
**^'*^^'      nant  que  Louis  XIV  qui  aimait  tou^ 
tes  les  grandes  entreprifes  ,  &  qi^ 
envoya    des    Ambafladeurs    jufqtfà 
Siam ,  ait  négligé  de  faire  faire  ua 
tel  voyage  ^  Se  de  chercher  un  nou- 
veau continent,  auquel  on  eut  dow 
né  fon  nom«  i 

'  Voyages        ^^  ^^  ^^^^  cncorc  quc  dix-ncai 

autour  du  fois  le  tout  dc  cc  globc  ,  &  il  flï 

a  que  quatre  nations  qui  partagcfll 

cette  gloire,  1 


y 
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Les  Efpagnols  firent  les  premiers 
étonnant  voyage,  fans  le  favoir: 
&  ils  étaient  guidés  par  un  Chef  qui 
ne  s*en  doutait  pas.  Ce  Chef  était 
un  Portugais,  le  célèbre  Magellan. 
Il  trouva  un  paCTage  dans  la  mer  du 
Sud ,  par  rOccident  du  monde ,  au 
Midi  de  l'Amérique  :  il  lui  donna 
fon  nom  ,  &  il  mourut  fur  les  cô- 
tes de  TAfic  dans  Tlflc  de  Matan  , 
Tune  des  Philippines.  Sébafiien  Cano 
Ton  Lieutenant  acheva  le  tour  du 
inonde  :  il  fut  très  étonné  de  Ta- 
voir  fait ,  &  d'avoir  démontré  que 
la  terre  eft  un  globe  fufpendu  dans 
les  airs ,  &  nageant  au  milieu  des 
aftres. 

Il  était  parti  en  15 19.  Il  eft  re*» 
jnarquable  que  les  Efpagnols,  après 
avoir    donné  les   jçremiers    un   tel 
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exemple  ^  n'ont  jamais  tenté  de  re- 
faire ce  voyage. 

Les  Anglais  ont  fait  onze  fois 
k  tour  du  monde  ;  les  HoUanda^ 
fîx  fois.  Dans  deux  de  ces  expédi- 
tions ils  eurent  des  Allemands  pour 
Chefs. 

Enfin  les  Français  l'ont  tenté: 
mais  ils  n'ont  fait  x:e  voyage  qu'une 
feule  fois ,  &  dans  ces  derniers  temps 
en  1764,  fous  la  conduite  de  M.  de 
Bougainville. 

Un  Français  avait  fait  cependant 
le  tour  du  monde  avant  lui  :  il  s*ap- 
pellait  la  Barbincds  le  Gentil.  Il  fc 
rendit  au  Pérou  en  1714,  fur  un 
vaifleaii  particulier ,  pour  les  afiaircs 
de  fon  commerce.  Il  pafla  de  l'A- 
mérique à  la  Chine.  Il  parcourut 
les  mers  des  Indes  ;  changeant  touf 
jours  de  vaiiTeau.   Il  revint  en  fail 
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fânt  le  tour  de  TAfrique.  Ainfi  Dam" 
pierre  avait  fait  le  tour  de  monde  ; 
ainfî  peut  -  être  quelques  autres  l*ont 
fait.  Mais  ce  font  àcs  particuliers 
qui  voyagent  pour  leurs  propres  in- 
térêts ,  que  l'œil  du  public  ne  re- 
marque point,,  &  que  Thiftoire  ou- 
blie.        *. 

'  De  ces  dix-neuf  voyages  autour 
du  monde,  il  y  en  eut  dix  faits  dans 
te  fiécle  ;  dont  à  peine  les  trois 
quarts  font  écoulés  :  &  de  ces  dix, 
il  y  en  a  -  huit  faits  par  àts  An- 
glais. 

M.  de  BougainvilU  fit  le  i7««-de    ^    ^   j 
ces  voyages;  car  depuis  fon    départ  grainviiie 
ic  Capitaine  Cook   a  fait    deux  fois  je  ces  vo- 
le tour  du  Globe,  M.  de  Bougain-  y*sc«* 
ville    avait  fur  fon    bord  deux  Sa- 
vans   diftingués  ,  M.  Kcrron  Aftro- 
^nome  &  M»  de  Commercon  Botanifte 

\H3 
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infatigable.  Il  paflTa  le  détroit  dfl 
Magellan,  où  la  navigation  cft  ^ 
dangereufè  &  où  Ton  trouve  <ks 
ports  dont  rair  eft  fi  falubrc  ,  que 
toutes  les  maladies  s'y  dilHpenc 
promptement- 

Il  traverfa  la  mer  du  Sud ,  & 
ne  retrouva  point  ces  terres  que 
Davis  avait  apperçues  dans  Vautre 
fieclerfoit  qu'il  fe  fût  trompé  ,foit 
qu'elles  ayent  été  englouties  par 
l*Océan ,  comme  le  feront  vraifeni- 
blablement  plufieurs  Mes  très  baffes 
que  M.  de  Bougainville  a  décoa- 
Vertes  &  qui  font  prefquc  entiérc- 
meilt    fubmèrgées. 

Il  faut  remarquer  que  tous  ceux 
qui  ont  fait  le  tour  du  Globe  ,  après 
avoir  franchi  le  détroit  de  Magel- 
lan, fe  font  hâtés  de  remonter  au 
de-là  du  Tropique ,  afin  d'y  trouver 
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tes  vents  alifés  qui  foufflent  conÇr 
tàitiént  de  TEft^à  POueft  ;  &  qulU 
ont  ftraverfé  TOcéàn  Pacifique  près 
de    TEquatcun 

JM[.  ^(^  Bàugainvilh  découvrit  plu-  n  découvre 
fieur  Iflcs  dans  cette  route ,  entre*-  Taïti,  que 
autres  celle  de  Taiti ,  que  les  An-  avaient 
glais  avaient  t^e  lejs  premiers,  huit  pr'^trs^^^ 
mois  avant  lui ,  &  dont  la  connaif-  quelques 

ntois  jtYari^- 

fancé  n*avàit  point  encore  été  portée  luL 
en  Europe.      .  * 

'X^ette  Ifle  eft  devenue  célèbre  par 
fa  fertilité ,  par  fa  température  ,  par 
la  belle  ftature  de  fcs  habitans ,  par 
leur  couleur,  moins  Planche  que 
celle  des  Européens ,  mais  beaucoup 
moins  noire  que  celle  des  babi- 
tans  des  autres  Ides  de  la  mer  dtt 
Sud. 

Les  hommes  y  choifîflTent  une  coni- 

.-     *'  -  Les  habi- 

pagne,  ôc  ils  permettent  quelque- tans  de  cet- 

H  4 
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te  iflc  con-  fois   qu'elle    fe  livre  à  d'autres.  Il 
[currfaîî-  îï^vitent  les  étrangers  à  en  jouir.  L'i 
mes  fe  li-  ^^ç.  d'une  propriété  exclufive    nV 
ilâutrcs  &  point  née  chez  ce  peuple  ,  ils  igiw 
auxéuank^  rent  les  tourmens  de  la  jaloufie.  Il 
S*^^         ne  foupçonnent  point  que  YzQcc  pî 
lequel  on  produit  Ton  femblable  foi| 
un  a(9:e  honteux.  Laih  de  fc  ezcha 
pour  pofTéder  une  femme ,  c'cft  pbui 
eux  un  moment  de  fête  &  de  trioi 
phe  :  ils  cherchent  plutôt  les  rcgardi 
qu'ils    ne   les   évitent.    Ils    jouilteni 
fouvent  des  plaifîrs  de  l'amour  ci 
public  ,  aux  Tons  des  inftrumcns. 

Une  femme  ne  doit  point  ,  fans 
fe  permïffion  de  fon  mari ,  fe  livrer 
à  un  autre  :  une  liaifon  paffagcre 
ne  la  fouftrait  point  à  celui  à  qui 
elle  appartient  en  propre  :  c'était 
ainfî  à  Sparte.  Les  Taïticns  châtient, 
nous  dit -on  5  la  femme    qui  fe  ii- 
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^rc  à  un  autre  fans  le  confentement 
le  fon  mari  :  c'cft  donc  plutôt  le 
nanque  de  déférence  que  Tadultcre  y 
ju*ils  punifFerit. 

Chez  plus  d'un  peuple  on  a  chcr- 
:hé  à  concilier  le  droit  naturel  qu'a 
route  femme  de  fe  livrer  à  qui  bon 
lui  femble  ,  avec  le  droit  légal  qu'a 
tout  tout  mari  de  la  pofTéder  exclu- 
Qveiîjcnt.  Chez  la  plupart  des  peu- 
ples fauvages  les  filles  jouiflent  d'une 
liberté  entière.  Chez  plus  d'un  peu- 
ple policé  on  a  pour  elles  beaucoup 
de  tolérance.  La  rigidité  de  la  religion 
chrétienne ,  l'habitude  de  marier  par 
des  convenances  de  fortune  des 
filles  à  peine  nubiles  ,  l'indifTolubilité 
des  nœuds  du  mariage ,  ont  forcé 
plus  d'un  peuple  de  notre  Europe 
à  tolérer  l'adultère  fans  fcandale  : 
comme  on  tolérait  à  Sparte  le  lar- 
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cin  fait  avec  adrcfTc*  Par  -  tout  il  A 
plus  facile  de  faire  céder  la  loi  y  cm 
d'éteindre  Tinftinâ:  de  la  nature.  Q 
n'cft  pas  à  des  Français   à    trouver 
cette  coutume  fort  extraordinaire. 

Dans  rifte  de  Taïti  les  filles  jouif 
fent  de  leur  liberté  fans  fcrupulc, 
fans  crainte  de  ne  point  trouver  d'é- 
poux ,  &  fans  que  perfbnne  s'ima- 
gine qu'une  telle  conduite  fôit  ré- 
préhenfible. 
Les  hom-  ^cs  hommcs  ne  font  point  égaux^ 
Mcs    ne    ^^jfj   cette   Ifle.    Les   rangs  y  font 

iont  point  ^     ^        . 

égaux  en-  marqués   par  des   diftinélions    frap- 

tr'cux      à  T        •     rj   •  i  i 

TaïtL        pantes.  Lts  mrérieurs  y  ont  de  grands 

égards  pour  leurs  fupérieurs.  Il  y  a 

des  feigncurs  de  cantons- 

Ils  paraif-      Ccs  pcuplcs   paraiflTent  beaucoup 

pbspolS  P^"^  policés ,  qu'aucun  de  ceux  qu'on 

que  les  ha-  a  trouvés  jùfqu'à   cette   heure  dans 

autres  ifics  1^  mer  du  Sud.  Ils  ont  cultivé  plu- 
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lieu  r s  arts.   J*ai  vu  à   Londres  chez  de  la  mer 
le  Docteur  F  or  fier  leurs  armes,  leurs  •  ^ 
vêtemcns  ,  leurs  filets  ,  leurs  orne- 
meus ,   plufîeurs   petites   figures  de 
pierre    ou    de    bois     grofficrement 
fculptécs ,    qui    prouvent   qu'ils  ont 
ébauché  la  plupart  de  nos  arts.  Ce- 
pendant ils  n^ont  aucun  métal  ,  ils 
n'en  ont  vu  pour   la  première  fois 
que    quand   les  Anglais  abordèrent 
dans  leur  Ifle. 

Leur  langue  eft  de  la  plus  grande  ■  ■ 
douceur.  Chaque  confonne  paraît  langue. 
fuivie  d*une  voyelle.  La  plupart  de 
nos  Çonfonnes  leur  manquent ,  Se 
ils  ne  peuvent  les  articuler.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  langue  n'en  ait 
d'autres  que  nos  Européens  ne  peu- 
vent prononcer  ni  écrire  avec  nos 
lettres  ,  dont  chacune  repréfente  un 
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fon  qui  n*eft  point  celui  de  telle  fyl- 
labc  de  cette  langue. 

Qu'on  juge  à  quel  point  diffère 
cette  prononciation.  Le  Taïtien  qai 
vint  volontairement  à  Paris  ,  ne  put 
jamais  nommer  M.  de  Bougainvilk 
que  Poutavéri  :  en  voulant  ^ronoDr 
cer  là  fyllabe  gutturale  gain  ,  il  di- 
fait   tUy  &C  ht  double  U  n'exiftant 
point  dans  cette  langue,  en  s'efibr- 
çant  de  l'exprimer  il  rendait  le  fon 
de  la  lettre  r,  &  fon   effort  pour 
faille    n^aboutilTait   qu'à  dire   f^éri 
Nous  prononçons  tout  auffi  mal  les 
mots  de  fa  langue.  Involontairement 
nous  rapportons  tous  les  fons  à  quel- 
ques unes  de  nos  fyllabes ,  l&c  nous 
les    corrompons.    Un   Anglais  ,  un 
Français ,  un  Efpagnol ,  écrivent  dif- 
féremment le  même  mot ,  quoiqu'ils 
ayent  entendu  le  même  fon. 
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\^QS  Taïtiens  n'ayant  point  nos  Curiofité 
idées  de  pudeur  ^  étaient  fort  fur-  tiens.  Hs 
t>ris   de  voir  nos   habits.  Les  Fran-  ^^po«iil^i;it 

^     ^  .  ^        ,  de  les  lUN.. 

fais  n^avaient  point  abordé  au  même  bits  un  des 
lieu   ou   les  Anglais   avaient  débar-lc   Bon- 
que  quelques  mois  auparavant:  ainfiS^^^^ 
ils  étaient  un  objet  abfolument  nou- 
veau 'pour  les   habitans    des   bords 
où  ils  defcendirent.   Leur   curiofité 
s'éveilla  ,  ils   furprirent  le  cuifinier 
de    M.    de  Bougainville  ,   defcendu 
furtivement    &  avant   tout    autre  , 
au    moment    de     l'abordage     dans 
cette    Ifle  inconnue.   Il  faut    favoir 
que  les  Taïtiens  ,  voyant  les  deux 
vàiffeaux  Français  approcher  de  leuri 
côtes ,  étaient  venus  au  devant  d*eux, 
dans  une  multitude  de  canots  ;  qu'ils 
avaient  des  femmes  avec  eux  ;  qu'ils 
les  montraient  aux  Français ,  &  que 
même  en  levant  le  voile  qui  les  cou^ 
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"  vrait  en   partie ,  ils   les  leur    mon- 
traient  toutes    nues.    Ces    femmes 
étaient  bien    faites  ,    &   à    peuprcs 
blanches.  Nos  Français  n'en  avaient 
point  vu  depuis  plufîeurs  mois.  Leur 
fang    s'enflamma  :     chacun    voulait 
quitter   la  manœuvre,  pour  /àuter 
dans  ces  canots.  Il  fallut  toute  lau- 
torité  des   Chefs  pour  les  retenir  à 
bord  jufqu'à  ce  qu'on  eût  jette  l'an- 
cre ,   &   afTuré  ces    vaifl[eaux   dans 
CCS   parages  inconnus  ;   &   comme 
le   remarque    M.   de  Bougainvillc  ^ 
la   plus   grande    difficulté   pour  \ts 
Chefs ,  était  de    fe   contenir  eux- 
mêmes,   à  la  vue  de  tant  d'objets 
raviflans.  Ils  menacèrent  de  mort, 
quiconque  quitterait  le  vaiflTcau.  Ce 
malheureux   cuifinier  ne  fe  croyant 
pas   néceflaire   dans  ces    momcns, 
defcendit,  fans  qu'on  ^'cn  apperçût. 
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ans  un  de  ces  canots,  gagnallfle, 
ç  s'attacha  "^  fuivre  une  femme  : 
[uacid  il  fut  éloigné  du  bord,  les 
raïtîcns  Tentotfrerent ,  le  déshabille- 
ent  y  examinèrent  attentivement  tou- 
es  les  parties  de  fon  corps  ,  &:  le 
rouvant  femblable  au  refte  de  Pef- 
)ecc  humaine ,  ils  lui  rendirent  fcru- 
puleufement  tous  £qs  habits  &  tous 
fes  eflFets. 

Ce  fut  envain  que    pour  réparer 
cette  efpece  de  violence  ,  ils  lui  of- 
frirent  la  femme   qu'il  avait  fuivic. 
Ce  malheureux  qui  s'était  imaginé 
pendant  Texamen  ^  qu'ils  s'apprêtaient 
à  le  manger,  avait  conçu  une  telle 
frayeur ,  que ,  dès  qu'il  fut  libre  ,  il 
retourna  au  vaifTeau.  Il  raconta  fon 
aventure  à   M-  de   Bougainville  & 
lui  dit  :  je  fuis  coupable  ;  vous  pou^ 
VC3[  me  punir  ^   comme  vous  le  vou^ 
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dreu^  ;    mais  vous   ne   me  fere\  ja-^ 
mais  autant  de  peur  qt^ils  ni  en  oi 
caufé. 
Ils  tecoa-      Quelques  temps   après ,  les  TaïH 
nncfcmmc  ^^^^^    ^^  voulurent  faire  autant  au! 
que     les   laquais  de  M.  de    Commerçons  ào- 
avaient  fur  meftique    zélé  ,    infatigable  ,    fort 
^tn   ^habit  inftruit  de   la  Botanique ,  le  fuiVanc 
d'homme,  ^^VQC   intrépidité    fur    la    cime  des 

&     qu'ils  *- 

navaient  montagncs ,  dans  le  fond  des  abi- 
^onncc.  ^^s  ,  portant  les  vivres,  les  armes, 
Therbier  &  les  papiers  néceflaires 
à  fon  maître ,  ne  refufant  jamais 
aucun  travail ,  &  furnommé  la  bêcc 
de  fomme  ,  à  caufe  de  fa  force. 
Cefi  une  femme  ,  défi  une  femme  , 
fécriaient  lesTaïtiens,  en  la  fuivant; 
te  ils  voulurent  la  déshabiller* 
Comme  ils  permettaient  que  les  Eu- 
ropéens jouifTcnt  de  leurs  femmes 
&  de  leurs  filles  ^  ils  prétendaient 

* 

joi  f 
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jouir  de  cette  Européenne.  Il  fallut 
i'arracher  de  leurs  mains;  Cette  aven- 
ture   fit    naître   deà    foupçons  :  nos 
Français  robfervereht  mieux  :  fon  men^ 
ton  fans  barbe  j  fcs  genoux  ronds  ^ 
fa,  poitrine  éleVée,  firent  croire  que 
les  Taïciens  ne   s'étaient  paS  tirom* 
pés  ;  on  fe  rappella  que  te  domeC- 
tique  s'était   toujours  conduit  avec 
une  décence  rare  parmi  des  hommei 
&  inconnue  fur  les  valîTeaux  ;  qu'il 
n'avait  jamais   changé  de  linge  j  ni 
fatisfait    les    befoinis    de   la   nature 
devant    pèrfohnc  :  les  foupçons  de* 
Vinrent  trèà  violentis;  . 

C'était  feti  feflFet  une  feinhic  :  elle 
kvoua.foh  fekèi  en  pleurant,  à  M;  de 
Bougainvillcj  quand  elle  ne  pût  plusî 
le  cackcr;  Elle  lui  apprit  que,néç 
en  Bourgogne,  ruinée  par  la  perte  d'ua 
proçèç .,  jcéduitè  à  la  mendicité  o^ 
Seconde  Partie:  I 


.  ».-  i  w     y  t . 
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à  la  fervitude ,  elle  avait  quitté  fou 
pays  ^  fofi  norti  &  Thabît  de  foïi  fexc; 
qu'elle  avait  fervi  quelques  temps^ 
rommc  homme  ^  un  Genevois  ; 
qu'ayant  appris  à  Rochcfort  xjue  M* 
^e  Commtrçoti  cîierchait  un  doriief* 
tique  pour  faire  le  tour^du  monàc^ 
elle  avait  été  tentée  de  faire  ceC 
étonnant  voyage  ;  qu'elle  s'était  pré* 
fentée  à  lui  fous  le  nom  de  Barré] 
qu'elle  l'avait  trompé  fur  fon  fexci 
non  fur  les  fervices  qu'elle  pouvait 
lui  rendre  ,  puifqu'elle  avait  furpàffé 
les  hommes  même  par  fa  pàtieûc^ 
dans  les  travaux. 

Cette  femme  n'était  âgée  que  de 
vingt-fîx  ans.  M  de  Bcmgcdnville  af- 
fure  qu'elle  s'eft  toujours  conduite 
avec  la  plus  fcrupideufc  [o^tfft'i^ 
c'eft   fon   exprcflîon. 

On  demande  comment  les  Taï- 
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riens  Tofit:  reconnue  ?  Son  habit  tout 
L  faic  étranger  ipoiïr  eux ,  he  leur  en 
Lnipôfait  pas  :  ^  ils  regardaient  tous 
Eres,  Europ'éehs  al^e£  une  atteiitioà 
que  nos  Françai'S  n^aVaièht  pas  le» 
uns  ptour  les  autres.  Nous  euflîohs 
été    auffi   habileU  qu'eux   eh  pareil 


femme  eft  là  pfëmiètt   8é 

la   feule  que  je  fâche ,  qui  ait  entre* 

-pris   de   faire   le    toykt    du    fnohde» 

-Elle  ne   Tach^eva   pas    entiereMenfe 

Elle   refta  à  Tlfle    de  France   avec 

,Mi  de  Commerçoti  ;  elle  y  reprit  le* 

habits  de  (on  fexe  &  s'y  maria*  EUfc 

4eft  aâ:uellement  à  la  têtd  d'un  riche 

^^tàbMement} 

11  y  a  deux  races  d'hôfnfrièi  dâffls  ^'F-»-  ^ 

,,  '  .  Il  y  à 

i'Ifle  de  Taïti.  Ceux  de  la  premitrei^  clçox  i^àé 
grands  &  bien  faits ,  font  preïque  ^  '^^ 
jElttffi  blancs  que  les  Européens  :  les 
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femmes  le  font  plus  que  les  hom* 
mes  :  elles  [ont  même  uû  peu  d'in- 
<;a,rnat  fur  les  joUes*  Ceux  de  h 
féconde  ^  moins  grands ,  moins  bicfl 
taillés.5  font  de  là  couleur  des  Médsi 
le  Taïtîen  qtii  vint:  à  Paris  ,  &  celui 
qui  eft  aducUemeni;.  à  Londres^,  font 
de  cette  féconde  race. 
^^^  .j,^.^  Les  Taïtiens  accueillent  les  étrati- 
ticns  ai-  gçrs  j  ils  ottt  Ic  goût  dcs  vojagcs  :  deux 
voyage*.  d^ei>tre-  eux  avaient  fuivi  volontaire- 
ment ks  Anglais.  Ils  ne  purent  fup* 
pprter.  les  fatigues  d'une  fi  longue 
joute;  &  ils  moururent  à  Batavia, 
la  première  '  colonie  Europécmie  oà 
ils. 'dépendirent*  /. 

Celui  dont  nous  avons  déjà  parlée 
qui  fuivit  M*  de  Bougainvillçy  &  qui 
vint:r)ufqu''i  Paris  où  il  refta  onic 
màh^nQ  revit  prasiiion  plus  fort 
pays*: On  :prit  pôurcpit  foin  de  Ty 
-  ) 
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renvoyer.  M.  de  Bougainvillc  nous 
4ît^  qu'il  donna  le  tiers  de  fon  bien 
pour  fréter  le   vaifleaa  qui  devait  le 
jamener^  Madame  la  Ducheffc  de 
ChoiftuL  fît  embarquer  avec  lui  des 
anftruments  aratoires  ,  des  l>eftiaux  y^ 
des  graines ,  pour  donner  aïK  habi- 
tans    de    cette  Ifle^  âics    biens   qui 
leur  manquent.    Les  apprêts  furent 
inutiles  :  Aotouron^  c'eft  le  nom  de 
<:e  Taïtien,  mourut  à  Madagafcarit 
car  on  lui  fit  prendre  cette  route,, 
qui  paraifFaic  plus  commode  y  par  1* 
facilité  de  fe  repofer  à  llfle  de  Fran- 
ce,  &  d'y  prendre  d^  nouvelles  pro* 
vidons  ;  quoi  qu'elle"'  foit   une   fois 
plus    longue    que    celle    qu'on   eût 
faite  en   paflTant   par  le  détroit    de 
k'  Maire  ou  de  Magellan^  La  perte 
d'Aptvuran&c  celle  des  deux  premiers 

T^ïticns.  cj,ui  fuivirçut  les  Anglais  3^ 
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n'ont  point  empêché  qu*un  quatrienie 
ne  fe  foit  emt?arqué  avec  le    Çaj* 
taine  Cook  lorfqu*il  revit  cette  Iflc 
pour  la  feçoiide  fois*   Ainfi  ce  peu- 
ple  eA    devenu  le   plus  intéreflàne 
qu'on   ait  çncore  v«  çn  £^fant  le 
tQur  du  monde^ 
fhxeeriKMi'      Dans  cette  Jflç  fit  dans  h  nou-^ 
t^^mc  J>^ur  "^cU^  Z.élandc ,  on  n'^i  trouvé  pour 
tous  qua-  çp^ç  quadrupède  que  dea  chiens  8ç 
que     4ç9  des  cochons ,  ou  quelque^  autres,  plus 
des      fo-  petits ,  tels  que  des  rats.  Commenc^ 
^>^^       ces  afiiniaux  (e  trouvent-ils  dans  cca 
Ifles,oii  ik  ne  peuvent  être  venus 
des.  çentinens    les  moins  éloignés } 
JEt  pourquoi   ne  s'y  tro.uye-t-il  pas 
d'autres  ouadriipèdes  ? 

***^iU*"*'      ^^  parlant  de  Taïti  pour  revenir 

découvfo    fn    Europe  ,   M,    de.  Bougaîm/illc 

î«i«lflç«.  ^^^^^^  beaucoup  d'autres  Ifles  ;  ics 

unÇ8    |^çtt|>Iéçf    d'hpmoies    prçr(^UQ 
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blancs  j.ies  autres  de  noirs,  fous  le? 

inêijiçSî  latîtudes^  ôc.  dans  des  climats 

<^î  parraifTaient  en  touç  les,  mêmes. 

li  ;  trouva  dçs>  injTulaires  du  vpifiiia- 

ge  1^   doot  Aotouron  n'entendait    pas 

Ift;  langue  :.  ôc.  les^  A^glais^  retrouver 

x&XiX,  cette  raênje  langue  dans  la  nou- 

-«celle    Zélande  3^  \  une  diftapçç  im- 

lîienfc  dq  Taïti.^ 

De  cette  lAe  auxr  Mplùques  entre  Tous  1er'' 
i^  Tropique  &:  l'Equateur,  on  trouve  SSr 
une   cojtiitinuité:  d'Iûes  prefquç  per*  ^^^  \xs!ùx^^ 

__  tftns  de  CCS 

pétuelle.^  Tou;S    les   voyageurs   qui  diveHcsif: 
Qnt' été  dan^  la  mer  du  Sud  a^cu,  ^^^^^^^^^^^ 
fent,  tous  les    infulaires    d'êtçc    de  ^uw^ 
grands  vplei^rs.  Ils,  n'exceptent  pas 
même  les  Taïcîens ,  chez  qui  pour- 
tanç  9  difcjitrils.3^  le  vol  eft.   puni; 
de  mort. 

J'ai  comparée  ce  que  les  Français  ""q^^ 
5c  les  Angolais,  ca  ont  dit  &   j>i  ^^^^   ^ 


N 
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inftikjrc?    douté  quc  ces  peuples  eûffent  comme 

^^4-  ^^"^^  ^'^^^^  '^'^''^'  propreté  abfolue 
^4?"   \    §c   exclufivc.  Nous    avonç  àéjk  vu^ 

que    chez    ces  peuples   pn    prêtait 
quelquefois  fa  femme  ;  je  foupçojinc 
qu'il   en  eft  de    même  de  tous  Iq 
autres  objets.  Chaque   çhôfe    a  /bq 
maître  à  qui  elle  appartient  en  pitjr 
►re   :   Çc    quiconqiie   eii   a   befoin, 
[a  prend ,  s'en  fçyt  ôj:  Ja  rend    en- 
fuite.    C'était  encore   \ine  des  cout 
^umes   de  Sparte  :  quiconque    avait 
befoin  d'un  inftrument,  d'un  cheval, 
pu  de  çout  autre  objet,  Iç  deman- 
dait à  fon  maître, qui  ne  pouvait 
le    refufer;&  il  le  lui  jrendait,  après 
çn   avoir  fait  ufage. 

Dans  la  plupart  de  ces  Ifles  oii 
le  clitnat  çft  doux ,  oii  la  terre  pro* 
duit  fans  trayail  de  quoi  nourrir  fes 
habitans  •   les    befoins    font  fi  peu 


'J 
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lonibreui^  que  cet  iifagc  pourrait 
fy  être  intrpduit  :  &  cela  expliquer 
rait  pourquoi  ces  peuples  prejpiaien| 
[ans  fcrupule  tout  ce  qui  leur  con- 
irenait,  &  pourquoi  les  chefs  fair 
faient  ^'apporter  ce  qui  avait  été 
pris  y  quand  les  Européens^  le  re* 
demandaient/^    '"    "  "     \ 

'     Les  idées  varient  ft^r  la  propriété  • 
comme  fur  les  autres  objets.  EUea^ 
font  faibles   &    cpnfufcs    chez   le» 
peuples  qui  forcent  à  peine  dé  Tctath 
de    nature,  ou  tout  eft  commun  à 
tous.  Dan  s  im  climat  fertile  &  chaud 
dans;  iinc  nation  paifible  ,  elles  font 
bien  longtemps  à  fe  déveloper.  Ceft 
lapreté  du   climat ,  c'eft  l'habitude 
de  U    guerre   qui  les  fait   germer 
promptement  $c   qui   rend  la  pro- 
priété abfoluc   &  exclufive  :  parcè^ 
quç  ç][i.acun   at  le  befoin   indifpeiv:. 
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fable  de  fcs  armes  ^  de  fon  vêtement, 
du  fruit  pénible  de  fa  chaOTc  oi 
de  fa   pêche^ 

Et  loxfquc  nous  autres  Européem 
nous  arrivons  avec  nos  idées  df 
poflcffion  y  chez,  ces  peuples  qui  ne 
les  ont  pas ,  nous  nous,  croyons]  en 
droit  de  traiter  de  fripons  Se  de 
punir  comme  tels  >  di5s  gens  cyoi  dé- 
robent quelques  clous  dont  ils  ont 
befoin  x  ^  nous  y  à  nous  qui  nous 
«mparojas  de  leur  pays  ^  doat  nous 
n'avons  que   faire,. 

Qu'on  fe  rappelle  qu*a  Sparte  le 
larcin  fait  avec  adrefle  était  permis; 
&  qu'on  le  puniflait  quand  le  vo- 
leur fe  laiffaît  prendre.  Ce  peuple 
n'avait  pas  de  la  propriété  des  bicns^ 

ks   mêmes    idées    quq    les   autres 
Grecs. 
Je    iîiîs    loin    de   regarder  cette 
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ronj^ure  comme  une  opinion  bien  ''  ' "' 

ondée.  Ces  ijifvdaires  fe  cachent 
)our  dérobçr  ce  quils  veulent  ;  donc 
Is  croyent  faire  un  crime,  ou  du*^ 
sioins  ils  croyent  oflFenfcr  i'étran^ 
jer  &  fe  mettre  dans  le  cas  d'êtrç 
punis  par  lui.  J'expofe  mon  opinion  , 
non  pour  qu'on  l'admette  ,  inai$ 
feulement  pour  engager  Jes  voya-^ 
gèurs  à  étudier,  s*il  fe  peut,  les.  idée* 
4e  ces  infulairesi  fur  la  propriété  5 
^  à  ne  les  point  traiter  comme 
des  voleurs  parççqu'ils  ji*en  ont  paf 
la  même  idée  que  lui, 

M,    de  BougainvilU ,  après  avoir  ^j^'g|^, 
découvert-  plufieurs  Ifle?  inconnues,  gaînviiic 

_^  arrive     À 

pa0a  au   travers  des  Moluques  &  rmc    u 
parvînt  enfin  à  llfle  de  France,  où  ^^^^^ 
il  retrouva  .les   loix,  les    ufages,  la 
languç  Çc  à  peu  près  les  mœurs  de 
fpn  pays^  <j\ioi(]^u'il  en  fûç  çnçote  à 
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trois    mille   lieues  :  mais    après  uq 

voyage    de    douze  &   peut-être  A 

vingt  mille,  c'était  revoir  fa   patrie, 

Mr$.Vcron      M,  VéroTh.   rcfta  dans  cette  Mc^ 

ScrçS'^y  pour  obferver    le  paflage  de  Vcjiui 

•rrêtcnt  &  {^^  \^  difoue  du    Soléil. 

y  mcurcnc  *  ' 

M.  de  Co/w/w^r^a/z  y  demeura  aaffi^ 
pour  étudier  les  plantes  de  cette  I/ïe 
^  pour  ^Içif  dçlà  étudiçr  celles  des 
Indes. 

M.  Véron  alla  à  Pondichery ,  ou 
il  trouva  M.  le  Gentil.  Il  pafia  co- 
fuite  à  rifle  de  Manille  pour  ob- 
ferver le  pafFàge  de  Mercure  fur  le 
difque  du  Soleil, il  defccndit  aux 
rr — r —  Moluqucs  ,  &  il  revint  mourant  à 
\7^9*  rifle  de  France,  oxa  ï\  expirai Iç pre- 
mier Juin  1770. 

M.  de  Commerçon  î\xt  comme  lui; 
martyr  de  fon  amour  pour  les  fciem 
ces.  Après  avoir  parcouru   plufieurs 
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:on.trées  de  Tlnde  &  recueilli  autour 
lu  Globe  une  quantité  immenfc 
ie  plantes  inconnues  à  l'Europe ,  il 
revint  àuflî  mourir  à  llfle  àt 
France^ 

Cependant   M*     dt    BougcuttvitU  m.  de  Bôi 
savait    pourfuivi   fa  route.  Il  acheva  8*»?^^^^^  ^ 

'■'  revient  ea 

le  tour  du  globe  ;  &  il  revint  en  Fraocci 
France  après  avoir  employé  deux 
ens  &  quatre  mois  à  fon  voyage^ 
m  ne  perdit  que  fept  hommes  :  lé  " . 
Vaifïcau  qui  fuivait  le  fien  n*cii 
perdit  que  deux.  Jamais  voyage  ne 
coûta   moin^* 

J'ai  vu   prefqUe   tous  les  peuple^  De  tous  ici 
du   monde ,  me  difait  un   jour    M.  Pf^^P^^ -*^^ 

^  ^  '     .      .       .    hi  terre,  les 

de  Bougainville ,  &    il  faut  en  cOn-  Européen* 

f.  I  I         i       •     font      ies 

Venir ,  nous    lommes  les  plus  heu-  pius  aaifs, 
reux.  Quelque  éloge  qu'on  fafle  dé^  ZÙJ^^ 
peuples  fauvages ,  ils  n'ont  ni  le  bon- 1»   plus 
jbkeur  )  ai  les  lumieics  des  '  peuples 


bue  des   dents   d'éléghaps    ,&  .dct 
lefclaves; 

.  Voila  ce  que  hôiis  àppLrctuicJit  là 
havigatcurs  qui  ont  fait  le  tour  dû 
Globe.  Si  je  confultc  ceux  qui  oni 
|>arcourU  là  Méditërannée  ^  je  voii 
que  le  royaume  de  Fèz  ^  l'ancieiine 
Mauritanie  ^  lei5  Régences  d'Alger  ^  de 
Tùnii  ,  de  Tripoli  ^  qui  polTedent 
ta  vain  les  pays  des  Numides  Si 
des  Cartaginois ,  ne  font  qu'un  ramai 
de  corfaires  qu'on  ne  connaîtrait 
point  fans  leur  birigandage;  Lcé 
Coptes  errent  ctivain  entre  des  py* 
tamides  au  milieu  des  débris  dé 
l'antique  Egipte^  ils  font  efclaves  de 
ijùelqUes  efclaves  affervis  aux  Turcs; 
Si  je  jette  un  coup  d'œil  fuc 
l'Afie  j  je  vois  quatre  peuples  d'un  gé- 
iîie  entièrement  oppofé.  Les  Arabes 
qui  après  avoir  brillé  un  moment 

dans 
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dans    Thiftoire    &    tout   ailervi  des 
bords  de   PEuphrate  aux  Pyrennées  , 
font  rentrés  dans  leurs  campagnes 
de  fable  ,  où  ils  errent  au  hazard  Se 
pillent  de  temps  -  en  -  temps  quelque 
caravanne.    Les    Tar rares   qui    ont 
conquis  plufieursrois  TAfic  &  l'Eu- 
rope ,  qui  fe   font  montrés  jufques 
dans  TAfrique  &  qui ,  renfermés  au- 
jourd'hui dans  leurs  deferts  ^  errans 
ïur  des  chars,  aflervis  à  des  chefs ^ 
vivent  à  la  fois  fous   le  defpotifmc 
&   dans  Tanarchie.  Ils  font  pafteurs 
&    guerriers  ;  ils  ont  un  Souverain 
Pontife,  qui   commande  à  plus  de 
cinquante  autres  pontifes,  qui    ont 
fous  leurs  loix  un  nombreux  Clergé* 
Us  ont   donné  des  Rois  à  tous  les 
peuples  de  T Afîe ,  Turcs ,  Pcrfans  , 
Indiens  ,  Chinois;  &  ils  ne  font  con- 
nus ,  ainfi  que  les    corfaires  dé    la 
Seconde,  Partie^  K 
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Méditerrannéc,  que  par  leurs  dépré- 
dations.  Les  Indiens  d'un  génie  abfc 
iument  oppofé ,  aiment  la  paix  &  k 
molefTe  ;  ils  fe  livrent  avec  furent 
à  tous  les  excès  de  la  débauche  & 
à  tous  les  genres,  de  4a  fuperftition; 
ils  cultivent  les  rciences  &  ûs  jfont 
incapables  de  les  perfectionner.  En- 
fin je  vois,  les  Chinois^  la  meîïïeurc 
jpacc  d'hommes  qu'il  y  ait  peut-être 
au  monde  ,  après  les  Européens  : 
c'efl.  aùmoins  de  tous  les  peuples 
de  la  terre ,  celui  où  le  Gouverne- 
ment  a  le  plus  de  confiance  &  le 
plus,  d'ordre  ,  celui  dont  les  villes 
ibnt;  les  plus  vaftcs  &  les  plus  peu- 
plées ,  dont  les  campagnes  font  les 
mieux  cultivées,  où  il  y  a  plus  de 
monumens  utiles ,  où  l'on  a  recueilli 
le  plus  anciennement  les  faits  Juï- 
toriques  ac  les  obfervations  aftrono-^i 


J 
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juiques  ,  &  où  on  les  a  le  mieux 
confervés  :  c'eft  le  feul  peuple  après 
les  Européens ,  qui  ait  un  commerce 
maritime  d'une  vafte  étendue.  Leurs 
vaifleaux  couvrent  les  mers  de  llnde; 
mais  jamais  ils  n'ont  ofé  franchir 
vers  le  Nord  la  terre  de  Yedfo  , 
&  ver?  ,  le  Sud  le  Cap  de  bonne 
Efperance  :  Tintrépide  <:ourage  des 
Européens  leur  manque  dans  leurs 
enrréprifes  comme  il  leur  manque 
chez  eux  cette  douce  liberté  donc 
on  jouit  en  Europe  jufques  dans 
les  gouvernemens  les  plus  arbi-» 
traires* 

Ce$  Européens  fi  fiers ,  fi  hardis  ^ 
fi  entreprenans  ,  en  parcourant  la 
terre,  ont  femé  leurs  colonnies  & 
leur  race  fur  tous  les  points  du 
Globe.  Cette  race  a  dégénéré  pref- 
ijue  partout.  Ja  ne  Yoi$   que  les  cch 


148  ji  ux  Mânes 

ionies  des  Anglais  en  Amérique  m 
ayent  confervé  la  vigueur  de  Ica 
métropole  ,  le  goût  des  fciences 
Tamour  du  travail  &  cette  aâivif 
infatigable  qui  feule  aflure  le  fno 
ces  en  tout  genre*  Privés  de  mille 
avantages  qu'on  ne  peut  trouver  que 
chez  une  ancienne  nation ,  ils  do» 
nent  déjà  J'ôipéraiice  de  former  bien- 
tôt  un  peuple  digne  de  correfpon- 
dre  avec  ceux  de  TEuropCjde  les 
féconder  dans  les  recherches  nécef' 
faires  aux  progrès  des  fciences  j  & 
de  leur  fiiccéder  ^  fî  jamais  quelque 
nouvelle  révolution  phyfiquc  anéan- 
tiflait  cette  petite  partie  du  monde 
qu^on  >  difcerne  à  peine  fur  un 
Globe. . 

Jufqu'à  ce  jour  les  peuples  de 
TEurope  font  les  feuls  qui  aient  cm^ 
brafTé  la  terre  entière  par  leurs  na- 
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igations  ,  le  fyftêmc  de  Tunivcrs  par 
curs  obfervarions  aftronomiqucs  ; 
es  feuls  qui  aient  aiTez  creufé  la 
)hyfîque  &:  l'hiftoire ,  pour  avoir  rc- 
:rouvé  des  traces  du  mande  primi- 
:if  Se  du  peuple  qui  a  précédé  la 
dernière  révolution  du  Globe;  les 
feuls  qui  aient  rafTemblé  chez  eux 
toutes  les  diverfes  productions  des 
divers  climats  de  la  terre,  foit  pour 
varier  leurs  mets ,  foit  pour  rétablir 
leur  fanté,  ou  pour  embellir  leurs 
jardins ,  ou  pour  s'inftruire  en  conf- 
truifant  des  cabinets    d'hiftoire  na- 

* 

tutelle.  Us  font  enfin,  de  tous  les 
peuples  du  monde ,  ceux  dont  les 
jouiATances  font  les  plus  nombreufes 
&  les  plus  variées. 

Cette  certitude  qu'ont  les  Euro- 
péens d*être  à  la  fois  le  peuple  le 
plus  éclairé ,  le  plus  intrépide ,  le  plus 

K  3 
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induftricux  &:  le  plus  heureux  i 
la  |;erre ,  eft  la  plus  douce  Se  la  plu 
noble  rëcompenfe  qu'ils  puifTcfiC 
recevoir  pour  prix  de  leurs  travaux: 
c^cft  auflî  le  plus  grand  cncourage- 
meitt  qu'on  puifTe  leur  donner  pour 
les  exciter  à  en  faire  de  nouveaux, 
afin  qu'ils  confervent  &  qu'ils  aug- 
mentent le  bonheur  dont  ils  jouif^ 
fent  &  l'abondance  où  ils  font  de 
tous  les  biens  de   la  nature. 

EtahlîJJemens  de  la  France  fous 
le  régne  de  Louis  XV. 

Tandis  que  les  Savans  de  la 
France  traverfaient  les  mers,  mcfa- 
raient  le  Globe  ,  obfervaient  W 
Cieùx ,  deffinaient  les  monumens  de 
la  Grèce  &  de  l'Egypte ,  ou  allaient 
chercher  à    la  Chine  &  aux  Indes 


{ 
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es  livres  les  plus  anciennement 
écrits;  leur  patrie  s'embellifTait  de 
toutes  parts  ,  &  e»  y:  f apportant 
dlc  nouvelles  lumières  ils  y  troui- 
vaient  de    nouveaux  chef-dœuvrès» 

Revenaient-ils    par    la    Méditera-  nLeTviïïes 
laée,  ils  trouvaient  le  port  de  Cette  <l«Provm. 
nouvellement  fbrti  des  eaux.  En  ar-  Ment, 
rivant    à    Montpellier   ils    voyaient 
dans  une  place  immenfè ,,  d'où  TceU 
découvre  à   la  fois   les   Pyrennées^ 
les   CévenneSjles  Alpes  &  la  Mé- 
diteranée,  une  ftatue  équeftre  avec     ' 
cette    infcription  ,  a    Louis   X//^ 
aprhs  fa  mort  ;  une  fontaine    dont 
Teau, amenée  de  plus  de  trois  lieues , 
portée   par   un    aqueduc    élevé   fur 
un    double  rang   d'arcades  ,   forme 
dans   cette   place ,  une  cafcadc  de 
plus  de  fept   pieds^ 

K4 
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Rentraient-ils    par   les    ports  à 
l'Océan  ,  Bordeaux  leur  offrait  k 
ftatue  du  Roi  qui  avait  encouragé 
leurs  travaux  ;  à  Nantes  ils  voyaia* 
«ne  ville  noyvelle  ;  à  Rennes  la  Ai- 
tue  élevée  à  Louis  XIV ^  en  171^» 
.&  celle  que  les  états  de    Brera<^ne 
élevèrent  à   Louis  XV  ^   après  /â 
maladie  :  devant  cette  ftatue  la  Dé- 
cfTe  de  la  fanté  facrifie  fiir  un  autel; 
&  la  Bretagne  à  genoux  demande 
au  Ciel  de  lui  éonferver    ion  Mo- 
narque :  le  célèbre  le  Moine  eft  le 
Sculpteur  qui  jetta  en  fonte  ces  fta- 
tue  &  celles  qui  eft  à  Bordeaux. 

Prenaient-ils  la  route  àcs  pays 
bas  ;  Valanciennes  leur  motitrait  la 
ftatue  pédeftre  de  Louis  XV y  que 
Saily  avait  fculptée  en  marbre. 

Prenaient-ils  celle  de  l'Allemagne; 
dans  la    Lorraine  ,    heurcufe   fous 
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^admîniftration  de  Stanijlas^  Luné- 
âlle  ôc  Commerci  s*étaient  embel- 
is  de  bâtimens  fuperbcs  ,  que  ccttç 
province  n*avait  point  connus  Ibus 
Ees  Ducs  ;  Nanci  plus  ornée  encore 
avait  auflî  érigé  en  bronze  une  fta- 
rue  Pédeftre  a  Louis,  Xf^;  un  peu 
plus  loin  lis  trouvaient  à  Rheims  en 
fonte  une  autre  ftatue  pédeftre  d  e 
ce  même  Roi  :  deux  figures  repré- 
fentant  la  ville  de  Rheims  &  le 
commerce  ,  en  embraflent  le  pied 
de  ftal  ;  car  ce  Mornarque  dédai- 
gna toujours  d'enchaîner  des  efcla- 
ves  au  pied    de  fes  ftatues. 

S'ils  revenaient  enfin  par  Tltalie  & 

par  k  Suifle ,  Lyon  leur  oflPrait  des 

embelliflemens   de  plus  d'un  genre. 

*  Une  ftatue  de  Louis  XI f^ y  la  feule 

érigée    à  ce  Monarque  pendant  fa 

vie,  dans  une  ville  de  province;  en- 


M4 


AUX  Mânes  \ 


corc  ce  monument  ne  fut-il  achevé] 
que  fous  Louis  Xf^.  La  façade  del 
THôtel  -  dieu ,  de  neuf  cens  pieds  dci 
long  ;  des  quais  fur  le  Rhône  &  (un 
•  la  Saône  ;  des  places ,  des  promeHa*) 
des  )  &  le  plus  beau  tliéâtre  qa'oii 
ait  conftruit  encore  en  Fjtance  :  il 
faut  en  excepter  celui  de  Ver/ail/c^ 
que  ce  Roi  fit  élever  dans  les  der- 
nières années    de  fa  vie. 

En  s'avançant ,  ils  voyaient  à  Di- 
jon ,  cette  ftatue  équeftre  érigée  à 
Louis  XI K  y  onze  ans  après  fa 
mort. 
Pouts.  Dans  quelques  villes  qu'ils paflaflTent, 
ils  trouvaient, ou  des  embelifTemens, 
ou  des  monumens  d'utilité  publi- 
que nouvellement  édifiés.  A  Orléans 
un  pont  dont  les  arches  décrivent 
un  arc  de  cent  quatre  pieds  d'ou- 
verture :  celui    de    Neuilly^  village 


I 
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roifin  de   Paris  ^  a  des  arches  dont  " 
^ouverture  eft   de  cent  vingt  pieds. 

TuQS  chemins  qui  conduifent  des  chcmiDs. 
^xtrcniités    de    la  France    à    cette 
capitale  ,  furpaffent  en  i)eauté  ceijx 
de  Tancienne  Rome.  Ce  double  rang 
d'arbres   qui    les  borde    de  chaque 
côté  ,  ofire  à  la  fois  au  voyageur  un 
ipe£tacle  magnifique ,  &  un  abri  agré- 
able contre  les  rayons  du  Soleili  C'eft 
ce     qu'on    ne    trouve   dans    aucun 
pays.  Ces  arbres  ne  font  point  une 
vaine    décoration  ;  c'eft    une    foret 
dont   les   longues  allées    s'étendant 
du    centre  du   Royaume  à  fes  con- 
fins ,  en  embraflent  toute  Pétendue , 
&  doivent  le  préferver  de  la  crainte 
que  Ton   eut    de  manquer  de  bois. 
Du  moins   ce   fut  le  projet  ;  &  s'il 
neft  point    encore    exécuté;  fi  ces 
allées  ne  s'étendent  encore  qu'à  vingt 
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ou  trente  lieues  de  la  capitale  &i 
ne  donnent  encore  à  cette  forctj 
immenfe  qu'un  diamètre  de  foîxantc' 
lieues ,  ce  projet  qui  réunît  tant  de 
beauté  à  tant  d^utilité»  n'^eft  pas  de 
ceux  que  Ton  oublie  ,  comme  il] 
n*eft  pas  de  ceux  qu'on  exécute  en 
peu  d'années. 

Que  de  foins-,  de  peines,  de  dé- 
penfes  n^orït  point  exigé  ces  longues 
routes  qui  traverfent  la  France, & 
que  peu  d'années  ont  vu  conftruire  ! 
On  a  coupé  1des  montagnes ,  on  a 
fait  fauter  des  rochers,  on  a  bâti 
des  chauffées  fur  des  pilotis,  on  a 
defeché  des  marais,  on  a  fait  des 
travaux  immenfes. 


Paris  s-cm-  '  Paris"  enfin  ,  cette  capitale  qui 
rbî/'lt  ^^P^îs  le  régne  de  François  pre- 
XV,    qucmier   accumulait  des    chef^dœiivrcs 

lous  Loius  . 

XIV.         de  tout   genre ,  s'eft  peut-être  plus 
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embelli  fous  le  feu  Roi  que  fous 
fon  pçédécefïcur  ,  plus  var^té  que 
lui  par  fon  amour  pour  les  arts. 

La  partie  du  fauxbourg  Saint  Ger-  p^^^ourgs. 
main  qui  eil  au-delà  du  pont  Royal  ; 
le  fauxbourg  Saint  Honoré  &  le 
fauxbourg  Montmarte  ,  lî  féconds 
en  palais  ,  ont  été  bâtis  fous  le  feu 
Hoi  ;  le  premier  au  cohimencemcnt , 
&  les  deux  autres  à  la  fin  de  fon 
régne. 

L'Eglife  de  l'Oratoire  ,  celles  de  -  ^  ^.^^j" 
Saint  Roch,  de  Saint  Thomas  du 
Louvre  ,  de  Saint  Sulpicc  ,  de  la 
Madelaine  ,  peuvent  fc  comparer 
aumoins  à  celles  qu'on  a  bâties  fous 
Louis  XI K  i  celle  de  Sainte  Ge- 
neviève  cft  infiniment    plus  belle. 

La   place  de    Louis   XK  ,  d'un  ■  p,  ^^'  ^ 
genre  nouveau  ,  n'eft  pas  moins  belle 
que  les  places  de  Vendôme  &  de» 
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loiicâines. 


Victoires.  La  ftatue  équeftre  qui  la 
décore  eft  de  Bouchardon^  Sculp- 
teur non  moins  célèbre  que  ce  Gi- 
rardon  ou  ce  Desjardins  qui  fondi- 
rent celles  qu'on  érigea  à  Louis  XIF^ 
La  colonnade  qui  termine  cette 
place  ,  n'eft  pas  indigne  d'être  ad- 
mirée après  celle  du  Louvre  ,  à 
qui   elle  cède    cependant*  ^ 

On  n'a  conftruit  dans  cette  ville 
fous  le  régne  de  Louis  XlJ^y  aucune 
fontaine  qui  méritât  les  regards  d'un 
connaifTeur  :  car  celle  des  Innocenn 
avait  été  édifiée  en  1550,  fous  le 
régne  de  Henry  II  \  celle  qu'oa 
voit  dans  la  rue  dç  Grenelle  & 
qui  eft  voifine  de  l'hôtel  da  la  vril- 
liere  ,  faites  l'une  &  l'autre  fous 
Louis  XK^  font  dignes  d'embeJiir 
une  capitale ,  quoi  qu'elles  ne  puif 
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eut    pas    fe  comparer  à  celles  de 
lome. 

La  vaftc  grille  qui  ferme  Paris 
tu  bout  des  Champs  Elifées,  n'eft 
>as  un  monument ,  comme  ces  arcs 
le  triomphe  qu'on  éleva  fous  Louis 
K^IV ^  aux  quatre  portes  Saint  Dc- 
lis.  Saint  Martin  ,  Saint  Antoine 
Bc  Saint  Bernard;  Mais  elle  fait  un 
effet  &  plus  agréabe  &  plus 
noble. 

La   nouvelle  falle  de  l'Opéra   eft   s7fjês"|V 
le  premier  théâtre  qui  ait    été  conf-  fpeàadc , 

.  !•       •    f      1  marchés 

truit    avec    dignité  dans    cette   ca-  publics  & 
pitale  :  comme  la  halle  au  bled   & 
celle    au    veaux ,  font  les   premiers 
marchés  dont  la  conftru£kion    a  été 
convenable  à   leur  ufage. 

Là  Bourfe ,  l'Hôpital  des  enfans 
trouvés ,  l'Académie  &  l'Amphithéâ- 
tre de   chirurgie ,  l'Hôtel  des  mon-* 


autres  m«- 
nuinens. 
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Kpuievards 


noyés  ,  TEcole  de  droit  ,  TEcofc 
royale  militaire  ,  tous  ces  grands 
monumens  font  des  ouvrages  de  ce 
dernier  régne  ;  tous  ont  des  bcau^ 
tés  particulières  qui  en  dédgnent 
Tufage  &  qui  caraâ:érifenc  chacun 
d'eux.  Ccft  aux  artiftes  à  Jes  dé- 
tailler :  mais  tout  homme  doit  en 
feiitir  le  mérite  &  avouer  les  avan- 
tages que  cette  capitale  en  retire. 

Le  plus  grand  ,  le  plus  fuperbe 
des  embeliflemens  qu'on  ait  faits  à 
cette  ville  ^  depuis  ces  qu'ais  ma- 
gnifiques qui  bordent  la  rivière ,  ce 
fofit  ces  Boulevards  qui  rcntourcnt, 
&  qui  en  terminent  Tenceinte  par 
une  promenade  d'environ  quatre  heu- 
res de  marche  :  encore  les  plus 
grands  fauxbourgs  de  cette  ville  n  y 
font -ils  pas  compris.   ' 

Un 
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Un  étranger  qui  *  arrive  à  Paris  , 
|«i  traverfe  les  boulevards ,  qui  voit 
[bus  fes  arbres ,  cette  multitude  de 
carofics ,  cette  foule  innombrable  de 
peuple, ces  femmes  affifes  des  deux 
côtés,  difputant  de  parure  &  d'at- 
tirail ,  cts  jeux ,  ces  baladins  ,  ces 
divers  fpeélacles  ,  ces  cafés  ,  ces 
loges ,  ces  inftrumens  de  mufîque 
retentifïans  de  toutes  parts ,  croit 
qu'il  arrive  dans  un  jour  de  fête, 
&  qu'il  affifte  à  des  réjouiflapces 
publiques. 

Ce  font  ces  quais  &  ces  bou- 
levards qui  diftinguent  Paris  de 
toutes  les  autres  villes.  Un  Italien 
paflant  avec  moi  fur  le  pont  Royal , 
regardant  avec  admiration  le  Cours , 
les  Thuileries ,  le  Palais  Bpurbon  , 
le  Louvre ,  cette4ongue  fuite  d'hô- 
tels qui  s'élèvent  fur  l'autre  bord 
Seconde  Partie.  L 
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de  la  rivière ,  cette  Ifle  du  Palais 
qui  fort  du  milieu  du  fleuve,  & 
les  quatre'  quais  donc  fes  quatre 
rives  foni:  bordées  ,  me  dit  i 
plufieurs  reprifes  :  non  Monjîcur^ 
non  Monfieur  ,  nous  n  avons  rien 
de  fi  beau  dans  Rome. 

^^^^^^  j'^  Londres  a  des  beautés  d'un  au- 
Londies.  tre  genre  :  fes  Places  font  plus 
vaftes  &  plus  nombreufes  :  prefquc 
toutes  font  quarrjées,  fans  régula- 
rité ,  fans  ornement ,  fans  architec- 
ture :  elles  n'ont  pas  toutes  été  fai- 
tes pour  des  Rois  :  fi  quelques  unes 
ont  une  ftatue  équeftre  ou  pédeftre 
'  de  bronze  ou  de  plomb  doré  ,  ou  mSi 
me  de  pierre ,  plufieurs  n'ont  qu' 
fimple  gazon  »  ou  un  badin  fans  j 
d'eau,  ou  un  petit  obélifque  de  pierr 
Souvent  des  arbufles  ^'élèvent  auto 
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es  ftatues  £c  les  dérobent  à  la 
ne* 

Saint  Paul  fa  Cathédrale  eft  la 
lus  grande  &  la  plus  belle  Eglife 
le  l'Europe  après  Saint  Pierre  de 
tome ,  &  Sainte  Sophie  de  Conftan- 
inople  ;  cependant  les  connaifleurs 
ui  reprochent  plufîeurs  défauts. 
La  fiatue  pédeftre  de  la  Reine 
Arme  eft  au  milieu  du  parvis. 

J'ai  vu  plufîeurs  pompes  qui  ver- 
fent  de  Peau  dans  les  rues,  je  n*y 
sii  vu  aucune  fontaine  :  chaque 
maifon  y  reçoit  de  Teau  par  un 
conduit  fouterrain  :  il  y  a  des  pom- 
pes à  feu  qui  diftribuent  celles  de 
la  Tamife  dans  quelques  quartiers: 
pour  fournir  les  autres  on  a  dé- 
tourné  lei  cours  d'une  rivière  &  on 
Ta  conduite  à  Londres  avec  des 
travaux  dignes  des  Romains. 

la    Z' 
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Sa  beauté  particulièye  vicat  àc 
la  largeur  &  de  la  longueur  do 
ics  rues.  Ces  trottoirs  qui  les  bor- 
dent,  CCS  longues  grilles  de  fer  qa 
régnent  le  long  des  trottoirs  d» 
côté  des  maifons ,  toutes  féparées 
de  la  rue  par  un  petit  fofle ,  don- 
nent à  cette  ville  un  air  de  gran- 
deur bc  un  agrémeitt  qu'on  ne 
connaît  point  ailleurs. 

Ce  qui  lui  nuira  toujours ,  c'cil 
le  défaut  de  pierre.  Il  faut  les 
faire  veryr  ^ar  mer  relies  coûtent 
un  argent  immenfe  :  les  particu- 
liers font  obligés  de  s'en  paflcr: 
en  bâtit  avec  de  la  brique  ;  &  la 
brique  eft  d'une  couleur  triûe  ;  elle 
ne  fe  prête  point  aux  omemcns 
de  Tarchite^ture  ;  &  elle  ne  permcc 
point  d'élever  des  monumcns 
iblides. 


«*» 
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La  ville    qui   doit  encore    fervir  Rome  :  elle 
.e   modèle  à  l'univers  ,.c*eft  Rome,  ifpi^Xik 
tome    à    perdu    fan    Sénat  ,    fes  ^^^^^    ^» 
lionfulsy  {ts  Empereurs,  fa  liberté, 
a    gloire ,  {ts   vertus    &  fa   fplen- 
leur ,  Rome  a    vu  le    temps  &    la 
»;ucrre    &    la    fupcrftition ,  détruire 
'es     Temples  ,    {ç.^.    Palais  ,     {^s 
Fombeaux ,  le  Capitole  &  le  Goli- 

■ 

réc  ;  5c  cependant  Rome  cft 
encore  la  plus  belle  ville  du 
monde. 

Ses  grands  édifices  tombaient 
en  ruines;  &  de  jeunes  artiftes  S'é- 
levaient  au  milieu  de  fes  débris: 
ils  oferent  mêler  leurs  productions 
à  ces  chef-dœuvres  de  l'antiquité, 
&  ils   parvinrent  à   les  égaler. 

UEglife  de  Saint  pierre  furpafle 
en  grandeur  comme  en  beauté , 
&  la  Temple  d«  Salomon  ^  celui 
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d'Ephèfc  ,  &    celui  de  Delphes, 
TEglife  de  Sainte  Soptùc   bâtie 
des    chrétiens  à   Conftantinople 
deflervie  aujourd'hui  par    des    Mi 
fulmans. 

Les    places    de    Rome    ont    ui 
avantage  inconnu  aux  autres  villa 
c'eft    celui   d^offrir   par    leurs    av^ 
nues    àcs  points    de    vue    intérci 
fans  ,  ou  de    fuperbes    monumei 
en    perfpe£tives. 

Nulle  ville  n*eut  des  fontaiiK 
plus  magnifiques.  Au  Palais,  Bai 
berin ,  un  Triton  fonne  de  fa 
trompe  &  fait  jaillir  au  Ciel  une 
colonne  d^eau  qui  retombe  en  pluye, 
A  la  Place  d^Efpagne  ^  une  barque 
fubnaergée  laifFe  échapper  Teau  par 
les  écoutilles.  Près  du  couvent 
des  Chartreux ,  Moyfe  frappe  le 
rocher  de   fa  baguette    ôc   en  fait 
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dllir     trois     fontaines*     Celle    de 

I  revi  rcpréfente  TOccan  monté  fur 

jti    char    de    coquilles ,  traîné  par 

es    chevaux    marins  qu'un  Triton 

litige.  A  celle  de  Navonne ,  quatre 

Lgures  colofTalles  aux  quatre  angles 

l'un  rocher  furmonté    d'un   obélif- 

jue  y  repréfentent  le   Nil  ^  le    Gan* 

5e,  le    Danube  &  la  rivière  de  la 

Plata   y    les     quatre      fleuves      les 

plus    célèbres    des    quatre     parties 

du    monde. 

Eh  !  quel  peuple  ,  quel  fbuveraîn 
a  élevé  ces  édifices  très  modernes? 
Eft-ce  le  plus  riche ,  le  p  lus  pui£- 
fant  de  l'Europe  l  non  :  c'eftle  plus 
pauvre  ;  c'eft  celui  qui  a  le  moins 
de  fujets ,  le  moins  de  commerce , 
le  moins  de  reflburces  ;  c'eft  un 
Prêtre  qui  règne  fur  un  pays  de 
o^uarante  lieues  de  long  fur  cinquante 
I  L  4 
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de  large   &  qui   n'a  pas  vingt  mil- 
lions  de    revenus 

Mais  ce  n'eft  pas  avec  <fe  tôt 
qu'on  fait  de  grandes  chofes ,  c'cft 
arec    du   travail    &    du   génie. 

Il  eft  vrai  que  ces  Souverains 
ont  été  fécondés  par  la  nature. 
Londres  &  Paris  font  placés  bka 
moins  avantageufement  que  Rome, 
que  les  belles  villes,  de  l'Italie  & 
de  la  Grèce.^ 

Pourquoi       Quand  on  lit  PaufaniaSy  on-  eft 

JaGre  '      * 

tant 

numens. 

virons  de  Paris  qui  s'étendent 
de  Sceaux  à  VerfaiUes  en  pafTaat 
par  Meudon ,  par  Bellevue ,  par  Saine 
Cloud  ;  où  des  chef-dœuvres  d'ar- 
cliitedure  &  de  fculpcure  s'élè- 
vent de  place  en  place ,  au  milieu 
àcs    jardins    les    plus   magnifiques 


urquoi       n:"*"»^  ""  ne  raujamasy  on  elt 

a:Z  "^"^^  ^\  ^"^^^"^^  q«e  l'Attique    &  le 
«cas.     Péloponèfe  reffemblaient  à    ces  en- 
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Se  des   campagnes  les    mieux   cul- 
tivées. < 

i 

La  Grèce  était  peut-être  le  feui 
pays  de  la  terre  qui  pût  fournir 
à  cette  profufîon  de  palais ,  de  tem- 
pies ,  de  ftatues ,  de  tombeaux  y 
de  colonades  dont  elle  était 
remplie. 

D'Athènes  à  Sparte  ,  il  n'y  a 
pas  quarante  lieues  ;  les  montagnes 
du  pays  ,  les  Ifles  de  l'Archipel, 
fourniffent  des  pierres  &  du  mar- 
bre en  abondance.  Les  mers  qui 
environnent  le  Péloponèfe,  en  ren- 
dent le  tranfport  facile  ;  &  une 
rivalité  heureufe-  régnait  entre  les 
ârtiftes  à^s  principales  de  ces  con- 
trées. 

L'ufage  même  d'enfevelir  les 
morts  fur  le  bord  des  chemins 
avait    contribué     aux    progrès    des 


; 
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arts.  Chacun  voulait  orner  Ton  tom- 
beau ,  &  l'ouvrage  du  fculpteœ* 
était  fous  les  yeux  de  tout  le  monde. 

"T :      Lltalie  •   depuis    Rome     jufqu'à 

Pourquoi  '  r  -*       T 

il  y  ea  eut  Naples  ,  fut  pcut-être   chez  les  aû- 

plus  encore     .  11// 

en  Italie   ciens ,  un  pays  encore  plus  décore» 
Je^nVX'  ^"   dépouilles    de  la    Grèce  y  fa- 
■^ïns-       rent  dépofces,&  Ton  y   tranfporta 
des  obélifques  du<  fond  de  TEgipte» 
On    y    conftruifît    beaucoup     d'ou- 
vrages y  &   prcfque  tous  ces   ouvra- 
^    ges   furent  faits  par  des  Grecs*  Ce 
Pays   devint   le    plus    beau     &    le 
plus  étonnant  qu'il  y  ait  jamais    eu 
fur    la    terre.    Dix-fept    fiècles   de 
guerre    &    de     ravages     n'ont   pu 
détruire    les    monumens    qu'on    y 
érigea  en  moins  de  (îx  cens  années. 
Ils  s'élèvent  encore  jde  toutes  parts, 
&  en  quelque  endroit  que  Ton  crcufc 
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la    terre,  on    y   retrouve  des  anti- 
quités dignes  d'être   admirées. 

Les   efforts    de    cent   Souverains  7 

Aucun  au- 

fucceffifs  ne    réuniront  peut-être  ja-  "«  Etaten 
mais   autant    de   beautés    dans  au-  n*en  aura 
cun  autre   climat  de  l'Europe»  Plu-  ^^^^  *^* 
fleurs  des    citoyens    de    cette    ville 
fuperbe,  avaient  gouverné  des  pro- 
vinces y   telles  que  les    Gaules,  les 
Efpagnes ,  l'Egypte  ,  ou   TAfie    mi- 
neure: ils  avaient  dépouillé  les  na- 
tions  vaincues  :  ils  étaient  plus   ri- 
ches que  la   plupart    àzs  Rois   qui 
régnent  aujourd'hui   fur  ces  mêmes 
contrées.     Leur     réunion    dans    la  • 
même  ville ,  leur  émulation ,  leur  am- 
bition, leur  faifaient   répandre    an- 
nuellement plus  de  tréfors  qu'aucun 
Etat  moderne  n'en  peut  fournir.  Dé- 
prédateurs du    monde  ,    ils    prodi- 
guaient  tous  les  biens  de  l'univers 
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pour    embellir    la    ville     oii    ils  fc 

raflemblaient   &  les  campagnes  o^ 

ils     fe    retiraient.    Peu^    de     fîèch 

fuffirent   pour    accumuler    les  mer^ 

veilles  qui  nous  étonnent. 

Les  villes      La  nature  les  fécondait  encore:! 

difficilcs^a  ^^  climat  exigeait  peu  de  dépcniêJ 

élever  dans  Une  ville   coûtc   bien   moins  a  bâ*- 

icNord.         .       «        >  •  T     1-  »      1 

tir  &  a  entretenir  en  Italie  quea| 
France ,  &  elle  demande  des  dé* 
pcnfes  fi  canfîdérables  dans  leNord^ 
qu'on  ne  peut  prefque  point  e{pc-| 
rer  qu'il  y  ait  jamais  une  très' 
çrande  ville  fur  les  bords  de  la 
mer  Baltique,  ou  du  lac  Ladoga, 
Dans  ces  âpres  climats  ^  les  mai- 
fons  furchargees  pendant  l'hiver 
de  pluiîeurs  pieds  de  neige  ,  envi- 
ronnées d'un  air  fi  froid  qu'il  fend 
la  pierre  ,  font  échauflFées  en  de- 
dans par  des  feux  .  violens  &»  con- 
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dnucls  ;  la  glace  rcflerre  toutes  les 
parties  du  bâtiment  en  dehors  Se 
La  chaleur  les  dilate  en  dedans.  Il 
cft  impoffible  que  la  maifoin  ré- 
fîfte;  au  bout  de  très  peu  d'années 
il    faut  la  rebâtir. 

Il     y   a    dans    l'Italie    beaucoup 
d.e     ftatues    grecques    en    marbre  ^^ 
cxpofées    à  l'air  &:    confervées  de- 
puis  deux  mille   ans.  Prefque  tou- 
tes  celles  que  Louis  XI K  fit  met- 
tre dans  fes  jardins,  il  y  a  quatrevingt 
ou    cent    années,  ont   été   altérées 
par  la    rigueur    du   froid  :  un   feul 
hiver   paffé    à   Pétersbourg  les   eut 
détruites. 

Les  ponts  en  Italie, en  Efpagne, 
en  Grèce  n'éprouvent  prefque  ja- 
mais le  choc  des  glaçons,  s'il  y  en 
a  ,  ils  font  faibles  :  les  rivières  ne 
font  prefque   jamais  prifes.     Dan^ 
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le  Nord ,  les  ponts  fréquemmcnr 
heurtés  ,  ou  même  entièrement 
emportés ,  auraient  fans  ccfïe  bc- 
foin  d'être  refaits..  Les  aqueducs 
&  les  fontaines  interrompues  pen* 
dant  trois  faifons,  ne  pourraient  four- 
nir de  Teau  en  été,  parcequ'alors 
il  faudrait  les  réparer.  Les  chemins 
rompus  par  le  dégel  y  demandent 
des  foins  continuels  ;  &  ce  n'eft 
pas  avec  du  cailloutage  ,  comme 
nos  chemins  ferrés,  ou  avec  des 
grais,  comme  nos  chemins  pavés, 
qu*ils  font  conftruits  ;  mais  avec 
des  arbres  couchés  à  côté  les  uns 
des  autres  ;  afin  que  la  route  & 
les  voyageurs  n'ëâbndrent  pas  dans 
Tamas  de  fange  que  produit  une 
terre  '  détrempée  par  la  fonte  de 
huit  ou  dix  pieds  de  neige. 
Dans    le    Péloponéfc  ^   dans  le 
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royaume     de    Naplcs  ^  dans   l'An- 
dalouiîe ,  un  temple  ,  un  tombeau  ^ 
uii     aqueduc  ,     une     ftatue  y     un 
chemin  ,  une     fois    conftruit .  dure 
plufîeurs   fiècles.    Ainfi  les    Grecs, 
ainfi  les    Italiens   purent  les   accu- 
muler   en    foule   dans    leurs    déli- 
cieufes   contrées  ;    chaque  jour  en 
ajoutait  ;   le    temps  n'en  détruifait 
prefquc  pas.   En    France,  en  An- 
gleterre   ils  exigent    de    fréquentes 
réparations  ;  dans  le  Nord  les  pyra- 
mides   auraient    de  la  peine   a   ré- 
fîfter  ;  &   ce   qu'il   en   coûte  pour 
conferver  les  édifices ,  empêche  d'en 
élever  d'autres. 

Telle  eft  l'influence  du  climat , 
que  dans  le  bas  Pérou ,  entre  Tuxilo 
&  Lima ,  où  il  ne  pleut  jamais , 
ou  la  température  eft  toujours  égale, 
on   conftruit    les   maifons   de   bri- 
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ques  crues, ou  de  terre  paitrie  avec 
un  peu  d^hcrbe.  On  les  couvit 
d'une  fimplc  natte ,  où  ron  étend 
un  lit  de  cendres  pour  recevoir 
l'humidité  des  brouillards  :  &  ces 
maifons  nç  périfïent  jamais  que 
quand  les  tremblemeris  de  ttm^ 
trop  fréquens  au  Pérou ,  les  ébraa- 
lent    &  les  renverfent. 

L'entretien  des  édifices  eftdon^ 
une  dépenfe  immenfc  pour  TEwt 
dans  les  pays  du  Nord: plus  on 
les  multiplie ,  plus  il  faut  augmen- 
ter les  impôts.  La  nature  du  cli- 
mat donne  cependant  au  pauvre^ 
même  àcs  befoins  inconnus  à  ceux 
du  midi  :  au  lieu  d'un  linceuil  pour 
fe  vêtir  ,  il  lui  faut  une  fourrure 
qui  l'enveloppe  exaâemcnt  :  il  ^^ 
faut   des    bonnets    &    àcs  hotxcsj 

les  riches    en  ont  de  poil,  ks  p^^' 

vres 
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Vires  d€  joncs  >  d'ïictbagc  bù  dé 
|()aillci  Àti  lieu  de  coucher  en  ji^Icm 
air  ^  il  leur  feut  dés  ïnaîfbns  où  des 
thauriiierés^.  Le  plliS  jpauvrie  eft  obligé 
de  cohforainer  pbttr  fê  chaufïer 
bu  dû  bôii  y  btl  dû  thàfbon  i  où 
\  de  là  Cbiirbe  ^  dépcnfe  abfolunient 
inconnue  aux  pauvres  du  midi;  Il 
ïaût  que  le  peuple  boi^re  Fréquem- 
hieht  ou  de  la  bierre  bu  de  Teau- 
de-vie ,  bu  telk  autre  liqueur  fpi^ 
iritueùfc  ;  autre  dépenfe  encore  àbfo- 
lument  inconnue  aux  pauvres  du 
inidi.  Ceux  de  Naples  &  d'Efpa- 
gne  cbucÉerit  dans  k  irùe  ^  fur 
des  bàhcs  y  ils  n'ont  befoin  ni  de 
inatelàts,  hi  de  chandelles  ^  ni  dé 
lampes  ;  les  longues  nuits  '&  lei 
brouillards  de  Pétersbourg  obligent 
de  S'en  fervir  jôUriicllettient  Eii 
Italie  les  femihes  portent  un  voilé 
Seconde  Pariici  M 
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pour  garantir  leur  teint  de  Tai^ 
deur  du  Soleil  ;  en  Rui&e  il  bat 
un  mafque  aux  hommes  coimiiei 
aux  femmes  pour  préferver  le  nez 
que  le  froid  fait  tomber*  En  Grèce , 
en  Efpagne,  en  Sicile  ,  en  Tofcane^, 
celui  qui  veut  fe  baigner  fc  plonge 
dans  une  rivière  à  l'ombre  de  quel* 
ques  faules,  ou  de  quelques  peit-^ 
pliers.  Les  Bains  de  Ruilie  font 
une  fournaife  ardente  ^  ou  Von 
s'imbibe  des  vapeurs  de  l'eau  bouil'- 
lante«  Ces  bains  font  abfolumenC 
néceflaires  aux  peuples  du  nord 
pour  rétablir  la  tranfpiration  fans 
ceflc  interrompue  par  un  froid  e*j 
ceffif.  Qu'on  ne  dife  pas  que  ici 
ancêtres  de  ceux  qui  vivent  att- 
|ourd'hui  ,  plus  ignorans  qu'eus  1 
favaient  s'^cn  pafler  ;  le  pays  ëtai 
défère  9  ou  peuplé  de  quelques 
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Cerables    hordes    errantes  \  qui    pé-*- 
rifTaient    fouvent    de    froid    &    de 
mifere,  comme    les   tiQmbreux  in-^ 
feâes  de   ce  pays  \  ou    qui  fe  ca- 
chaient fous   la  neige  ^  comme  lei 
Lapons.  De  telles   hordes   ne   font 
kii    un   peuple  i  ni   une  nation^    Le 
pays  ne,  s'eft  peuplé    &  cultivé  que 
quand  fcs  hâbitans  ont  commencé 
â.    combattre,  la  nature  &  à  favôir 
ïe  défendre  contre  elle,  Jufqu'à  ces 
îderhiers  temps  ,  quand  leur  popu- 
iatiôh  i  quand    celle    des   Cimbreâ 
)8c    des   Scandinaves,    fut     uii    peu 
hômbretife  ^  &   elle    lie  Pa   jamaîé 
^ti   beaucoup  i  ils]  aimèrent   mieux 
quitter  leur  pays    que    de   le   cul- 
tiver; « 

Cette  ciifFércnCe  dans  la  tériipé-  pif^ren^ 
Jbature  a  impofé   des    mœurs  difFé-  3cs  mœuri 

▼  T      \#^  ,      .        r      *i  fondée  fur 

^rentes»  Un   Grec    était  facilement  ladifFéreii^ 

M* 
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ce  de  la  tccompenfé  par  une  branche  de 
rr"«ic  rati  chêne  ou  de  laurier  :  quelques  figues  ) 
morphcrc.  quelques  légumes,  une  fîmple  tran- 
che de  melon  d'ëau  fuffifalt  pour 
le  nourrir  :  il  ne  craignait  ni  la 
famine ,  ni  le  froid  :  un  homme  du 
nord  confomme  d'avantage  ;  il  a 
befoin  d'une  récompenfe ,  qui  le 
fauve  de  ces  deux  accidents  :  le 
chêne  Se  le  laurier  font  pour  lui 
fans  valeur  :  en  vain  on  tenteralc 
de  leur  en  donner  ;  il  ferait  ï 
craindre  que  dans  un  jour  d'hiver  i 
le  vainqueur  ne  brûlât  fon  char  & 
fa  couronne. 

Ainiî  les  peuples  du  midi  fe« 
raient  à.  la  fois  les  modèles  & 
les  maîtres  des  peuples  du  nord^ 
fi  la  fertilité  même  des  contrées, 
&  la  douce  température  de  leur 
atmofphere  ne  les  endormaient  dan^ 


{ 
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me  agréable  pareffe  ;  tatidis  que 
âprçté  du  climat  donne  Taélivité 
t  fend  les  peuples  du  nord  in- 
àtigables  au  traviaiK 
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Si    lest    monumens    des    arts     fc- 
:onfervent    plus     difficilenaent    en  la  pofition 
France    qu'en   Italie ,  ils  ne,  fe  dé-  ^c^   ^^**^ 
cruifent    pas    fi    promptemet   qu'en 
Ruffie  :  &    fon    peuple     plus    aftif 
que  ceux  du  nord ,  eft  auflî  induf^  i 
trieux   que    ceux   du    midî*   Il    eft. 
peut-être    diflSiçile    d'y    accumuler 
autant   de  ftatucs^  de   palais,  d'or- 
nemens   de    tout   genre    qu'on    en 
vit  fur  les   bords  du  Tibre   ou  da 
Céphifc  :  on     en     peut     raflemblcr 
beaucoup  cependant  :   &  la  rigueur 
de    nos    hivers    n'eft    qu'un    aver- 
tiflement    aux   artiftes  de  travailler 
faus  ccfîe  ,^  au  Gouv^nement  d'en- 
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çourager  leurs  travaijix ,  &c    aux  ph 
nesf  gens   çV^galei:  leurs  ancetxes. 

Des  Mœurs,   ' 

Fàrcé  de  convenir  que  la  raifoa 
liumaine  s'^ft  perfeâionnée  fous  ce 
çègnc ,  on  a  pcétçndu  que  les  mœiu\ 
s'étaient  corrompues  ;  ce  fer^iit  une 
^trange   çontradiâ:ion. 

Millç  auteurs  Tont  répété  ;  les 
Vns  pour  fe  faire  croire  de  grande 
philofophes ,  lés  autf es  pour  Te  don- 
ner l'air  de  gens  à  bonnes  fortu- 
nes ;  tous  pour  être  éloquens  :  car 
il  faut  bien  tppinç,  d  art  &  on  a 
|)ien  plus  d'énergie  quand  pn  blâme, 
que    quand  ojti    loue. 

L'rmpatrençe  que  caufentr  au? 
Jiomrriés/  les  plus  légères  fouffiran- 
çcs    &    \^^    flialheurs   inféparaWç^ 
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de  rhumanité  y.  leui:  fait  écouter 
avec  avidité  la  peinture  des  dé- 
fprdres  ,  des  combats  >  des  crimes*. 
Il  femble  que  pour  la  plupart 
d'entre  -  eux  ^  celle  des.  vertus  ,  des 
actions  fages  ^  des  progrès,  de  la. 
caifon  ^  de  la  fptendeut  des  états  y, 
§c  de  la  profpérité  des  nations.  ^ 
fbit   bien   mQins;  intéreiTante.' 

Cependant,  Vhpmmç.  affesi;  ins- 
truit pour  comparer  par  la  pen- 
fée  les  difFèretiç  règnes,  des.  trois-, 
races  de  nos.  Rois  3^  avouera  qjull; 
n*y  a,  aucija  de  ces  règnes,  ou, 
rhumanité  ait  joui  de,  'tant  d-a- 
vantagcs.,^  &  qail  y  en  a.  bien^ 
peu ,  sll  y  en  a  ^  où  elle  ait  éprouvé, 
moins  de  nuux:  c'eft  d'abord,  un 
grand  préjugé  ea  fayeuf  de  no» 
moeurs. 

a 

Il  verra    encore  que  les  repro»- 

M4 
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chcs  qu'on  nous    fait  ont  été  coi»- 

inuns  à   tous,  les  fiècles  de   la  mt 

^archie  ^  ou   à  toi^tesi  Içsi   JExatioiis 

riches  &  pui0kntC5. 

KcprochcT      On    reproche  au3ç  ininiftres  cPa-r 

^^    au^   ^^^^    ^^^P   prodigué   les   kttres  de 

¥A«ift^«*/  çacheç  i  les   çmprifoniiiemens  &  ksi 

exils  3^  qq*ils  ont    fu.bisi  eux-<nême5t 

tpur-à-toun    Les  kttres  de  cachet 

ont     été     plus    communes,    encore 

fous  la  fin  4u  r^gne  de  Louis  XIV ^^ 

30US  Louis  XIII  ^  le  miniftère  ne 
fe  bçirnait  point  à  cxwçprifonner  lé- 
gèrement,  c'eft  le  fâng  le  plus  no* 
t)le  qu'il  prodigua.  D'autres  règnes^ 
ont  vu  commettre  de  plu,s  grandie 
crimes  avec  moins  de  fcrupule. 

Le  miniftère  ne  fuç  jamais  cruel 
Ibus  Louis  XV^.  ILe  Cardinal  de 
fleuri  y  laîffk  la  réputation  d'un 
liqmfne   dous^  ^  modéré,^  inc?pa- 
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ble  de  commettre  une  aâ:ion  de 
ba^rbarie»  Ses  fttccefTèijrs  ne  furenç 
guèrcs  plus  févercs.  M,  le  Duc 
de  Ckoifcul  çv[t  un  efprit  plqs  étendij 
Çc  plus  hardie  Le  jour  de  fa  difr- 
gracç  fuç  le  plus  Seau  jour  de  f^ 
vie  :  on  [fe  porta  en  foqlç  çhe?  lui\ 
çomnie  fi  fa  faveuï'  çut  comineçicé: 
çhacvir^  li^i  pifriç  ^es  fcryiçcs,  cha- 
çhun  voulut  \\\i  prêter  de  Targènt;- 
i^l  femblaiç  que  les  çourtifàns  cu{-? 
îfent  publié  lei^r  çaradere  6{;  Icsj 
pfàges  de  la  ççiir  ;  le  peuple  àflîè^ 
gak  les  portes  de  fon  hôtel  $c  té* 
moigpaîç  hautement  fes  regrets^ 
C'ef^-  la  prejtniere  fois  qu^on  a  vu 
rechercher    avec    empreflTement   un 

homme  4ifgi'açiç  r  dont  les  enne- 
mis étaient  en  faveur  :  &  Yon  ne 
lait  qui  Ton  doit  Iç  plus  admirer,^ 
ç\i  du  !^iniftre  qui  infpira  tant  d.ç 
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"  ont  affecté  de  rinconduite  oc  onc 
donné  (quelques  fcènes  fcandAleufes, 
ce  n'eft  pas  de  légèreté  dans  la 
mœurs  qu'on  ^cc^fe  la  xnagî{lra« 
tnre  j  c'eft  plutôt  d*une  auftériié 
trop  âpre  &  d^une  antipathie  & 
forte  pour  toute  innovation ,  qtf ellç 
leur  fait  rejetter  quelque  fois  de* 
changemens  utiles  Se  des  nouveautés 
avantageufes,    . 

*  Aux  ^^    ^    reproché    juftement    aux 

<ç lettres,  gens  de  lettres  une  vanité  ridicule,^ 
une  )a]oufie  bafTe  y  une  .critique 
amére  :  cela  fut  de  tous  temps  : 
eh  [  quels  artiftes  n^ont  point  mé- 
rité ce  reproche  ?  quelle  condi^ 
non  humaine  eft  parfaitement 
exempte  de  ces  vices  ?  Cependant 
les  gens  de  lettres  ont  eu  un  pcq 
plus  d'égards  les  uns  pour  les  au- 
tres j  ils    fç  font   moins    prodige 
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les  înVeftives  :  beaucoup  d*etitjrc-eux^ 

comme    FontcrtelU  ^  comme    Mort^ 

tefquicu  ,   comme     M*    âLAlemècrt 

JS/L^  de   Buffon    fe    font    impofé  \k 

loi  de  ne  répondre  jamais  à  aucune 

critique  :  ils     avaient    Tame     trop 

élevée ,  pout     is^âppercîcvoir    des  li-^ 

belles   &  des  fktyres*  Les  Gens  dô 

lettres    ont  fait    quelque   ctiofe    d* 

plus  ,  éloigné  des   défauts  dont   ott  ' 

les   accufe  ;  ils  fe  font   cotifés  pouf 

élever    une    ftatue   au    plus   grand. 

d*entre-eux*  : 

On  fait  aux  écléfîaftîqueS  à  peu  ^^^  ^^^^|. 
près  les  mêmes  reproches  ^  qu'on  fiàftiquob 
leur  a  faits  dans  tous  les  temps  : 
ils  n*ont  peut-être  jamais  été  fi  peu 
fondés  ;  fi  quelques-uns  ont  eu 
des  mœurs  licetiticufes ,  en  gén^ 
rai  celles  du  clergé  ont  été  dé- 
centes. Jamais  il  n'a  autant  coatri^ 
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font  des  forfaits  réellement  com« 
mis  9  où  des  fantômes  créés  pair 
Tenvick 

Xes  Jéfuites  étaient  m&ihs  ri- 
tKes  y  moins  puidTans  ,  moins  redou- 
tables que  les  Templiers;  On  dé- 
truifît  ces  anciens  CheiralierS  par 
le  fer  &  par  le  feu  ^  aVec  îinc 
barbarie  exécrable  :  on  difperfa  les 
Jéfuites  hors  de  leur  cloître  ;  on 
leur  défendit  de  S'atTembler ,  de 
jpôrter  Thabit  d«  cet  ordre  j  & 
l'on  dohnâ  àcé  Rendons  alirhen-^ 
taires  à  ceux  qui  jurèrent  d'bbéif 
au  Roi  Se  de  ne  fe  plus  cônfi- 
dérer  côinme  les  meiiibres  de  ce 
corpsi 
1  '  ;■  Que  l*on   compare  la    difcitilinc 

tes  troupes        ^^  r  r 

font  nîicux  dc  noS  troupcS  à  celles  de  ces 
temps  ou  la  Iiire  dilait  que  y  fi 
Dieu   d^cendait    fur    la   terre  ;  d 
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fc  fcLifait  guerrier  ,  il  deviendrait 
pillard  ;  oii  la  piaifanterie  à  la 
modC)  parmi  les  foldats  qui  couraient 
la  campagne  ,  était  d'enfermer  le 
xnarl  dans  la  huche,  tandis  qu'ils 
violaient  la  femme  fur  le  cou- 
vercle ,  en  infultant  aux  cris  dé-^ 
fefpérés  de   Tun    &  de    l'autre! 

La  jeunefle  militaire  à  été  mieux 
contenue ,  furtout  dans  la  capitale , 
qu'elle  ne  l'était  fous  Louis  XI f^^ 
même  nos  vieillards  racontent  en- 
core les  défordres  qu'elle  caufait  dans 
leur  enfance;  ils  citent  des  traits  s^ 
de  fa  licence  envers  de  iîmples 
citoyens  ;  ils  nous  félicitent  de  n'y 
être  plus  expofés. 

Depuis  François'  I  jufqu'à   Louis  lcs  mœuts. 
XIV y  le    goût  des    procès   &   des  s'adoucit 
duels  'a   duré  avec   fureur  :  on  en 
vit    bien  moins   fbus   le  feu  Roi  ; 

Seconde  Partie^  N 
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quoi  qu'il  y  ait  eu  encore  trop  (k 
uns  &c  des  autres. 
.  Le  goût  du  vin ,  les  dëbau< 
éc  la  table  font  prefque  inco 
nues  aujourd'hui  :  on  s'y  livrait  ej 
core  fous  le  Régent  ;  on  alJait 
cabaret  :  aujourd'hui  on  n  y  va  plus 
on  fréquente  moins  ks  cafés. 

La  fbciété  y  a  beaucoup  gagné 
les  maifons  particulières  en  ont 
plus  ouvertes  :  les  femmes  en  o 
admis  plus  de  monde  auprès  d' 
les  ;  elles  ont  vécu  ,  comme  da 
fauteur  d'Emile  y  elles  ont  vécuca 
public  jufqùes  dans  leur  chambre 
à.  coucher.  Ces  diftradtions  pci* 
pétuelles  nuifent .  peut  -  être  plus 
qu'elles  ne  feWent  aux  intrigues 
fecretes  ;  le  temp{$  que  la  fociété 
emportç  eft  autant  de  perdu  pouc 
l'amour  ^  rien .  nNètouâc   davantage 


\ 
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les  grandes  paflîons  ;  elles  ne  peu- 
vent germer  au  milieu  de  tant  de 
diifipations. 

Une  Efpagnole    derrière    fa    ja- 

loufie    s*échaufFe    Timagination    en 

méditant   fur   les    defîrs    qui   Tagi- 

cent;  elle  ne  fonge  qu'aux  moyens 

<le   tromper  fes    argus  ;  &  elle  les 

trouve  bientôt.    Une  Françaife  en- 

trainëe    des    feftins    aux    bals ,  du 

ipedbacle  au  jeu,  de  vifite  eil  vifîte, 

commence   cent    intrigues  ,  rit   de 

toutes,   ne  s'occupe  profondément 

d'aucune ,  &  fait  plus  médire  d'elle 

par    des    apparences ,  que  par   des 

réalités. 


Sur  cent  hiftoires    qu'on    débite  lc$ 


fur   le  compte    des   femmes,  il  y  fo'^tr  moins 

Jt  ^  /  communs 

en    a  quatrevingt  -  dix    de  faufles ,  q»'®»  »«  ^^ 

1^  croiu 

que  ne    croyent    pas   même   ceux 
qui  les  racontent,    L'étourderie   les 

N  ^ 
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fait  naître  ,  la    gaité     les   rép 
i'inconfidération  y  ajoute    des  d 
tails   piquans  :  une    plaifantcrie  i 
^fcrette,  à  force  de    circuler, 
quelquefois  par  devenir  un  calo 
af&eufe  ,  dont  cependant  perfo 
^*eft  Fauteur. 

Je  fais  que  Padultére^  tant  p 
<:rit  par  Jes  ioix  Se  par  la  relij 
gion ,  n'eft  pas  plus  un  crime  daii^ 
nos  mœurs  qu'il  ne  rétait  à  Spartcj 
tju'il  ne  Tétait  dans  Rome  ions 
Tempirc  de  Céfar ,  qu'il  ne  Teft  a» 
|ourd'hui  4ans  plus  d'une  gran(^ 
ville  de  l'Europe  :  car  les  Ioix ,  1* 
religion  &  les  mœurs  font  prefqae 
partout  en  contradi£lion. 

Dans  rimpoflîbilité  de  icnirc 
chaftes  les  hommes  y  auffi  bien  que 
les  femmes  ^  il  a  fallu  étouffer 
la  jalouiîe    &l  iui  arracher  le  poi* 
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gnard  de  la  main ,  en  rendant  ri- 
dicule tout  mari  &  tout  amant 
trompé  ,  qui  s'empojrte  &  qui  fait 
un  fcandale  public,  d^une- intrigue 
fecrete.  Ceft  ce  que  Molière  avait 
bien  compris  ;  c'eft  ce  qui  lui  fit 
faire  Vécole  des  femmes  Oc  técolc 
des  maris  ^  &  le  cocu  imaginaire  Sc 
tant  d'autres  ouvrages  :  c'eft  ce  qui 
fit  faire  à  La  Fontaine ,  l'admiira- 
ble  prologue  de  la  coupe  enchanr 
técy  &  la  plupart  de  ks  contes  r 
c'eft  ce  qui  a  fait  faire  des  ouvra- 
ges erotiques  à  tant  de  philofophcs 
arnciens  &  modernes. 

L*inftin6t  qui  emporte  un  fexc 
vers  l'autre ,  eftr  l^appétît  le  plus  vio- 
lent que  la  nature  ait  donné  à  refpécc^ 
humaine  :  on  ne  le  réduira  pas  à  n'agir 
que  vis-à-vis  d'un  feul  invidu;  furtout 
dans   une    grande    ville ,   chez   ur»  - 

N  5 
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peuple  nourri   de  mets   fuccul 
qui    irritent   cet  appétit.    Mais 
jalûufîe    eft    Touvrage    de   Tamoi 
propre  Sc  non  celui  de  la  nai 
on   peut    la    modifier,  la    ridi 
fer  y  TétoufFer  y  Tanéantir  :  c'cft 
que    Lycurgue   fit    parfaitement 
Sparte*    Il   eft  mal  d'introdHirc 
enfant  étranger  dans  une  famill 
mais  il  eft    plus  mal    encore  d' 
racher   la    vie  à    la  mère  ,  ou 
lui    faire    perdre    éternellement 
liberté,  parcequ*elle  en'  abufa  qu 
ques   inftans.  Il   n^y  a  aucune  p 
portion  entre  le  délit  6c  la  pein 
&:  Ton  ne  doit  pas  punir  aVec  atri 
cité  des    a£tioûs    qui    ne   prbvien 
nent  que   de  faiblefle. 

Remarquez  quô  tous  les  peupl* 
dont  on  nous  varite  la  pureté  à 
mœurs  ,     n'avaient     point      d' 
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Elles.  Ont -ils  des  hîftoriens  ?  on 
s  retrouve  femblables  aux  autres^ 
Jl  eft  vtaifemblable  que  des 
^luples  agreftes ,  livrés  à  des  tra- 
3LV1X  pénibles' ,  nourris  d^alimens 
rofîîcrs^  ou  cherchant  avec  inquié- 
ade.  une  fubfîftance  rare,  auront 
es  mœurs  fëvères  &  chaftes  :  che2^ 
ux  les  organes  de  la  renfualité 
ont  peu  développés  ;  &  Timagina- 
ion  qui  agit  lî  puiflTamment  fur 
:es  organes  ,  eft  fans  chaleur  & 
ans  vie  ;  elle  n'éveille  ni  les  defirs  y 
ai  les  caprices,  ni  le  fentiment. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
cependant  que  ,  dans  Paris  même , 
l'adultère  foit  auflî  commun ,  &; 
que  vies  mœurs  en  général  foient 
^aufli  licentieufes  qu*on  le  prétend. 
Je  fais  qu*en  les  comparant  à 
celles  des  autres   fiécles   dé  la  mo- 

N4 
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narchic,  elles   parailTenr  infîniœenr 
moins    dépravées^ 

Les  mœurs      ^^  ^^^^  qu*autrcfoi$  cUey   étaient 
étaicntpius  ^^^  feulemcnt  plus  groffières  &  plus 

mauvailcs  .  *■ 

dans  les  fié-  cruelles  y  mais  qu'elles  étaient  cur 
^^^^  •  cofc  plus  lubriques  &  plus  obf- 
cènes.  £b  1  pouvons  nous  en  dou- 
ter ,  lorfque  le  nom  de  nos  rues, 
tout  défiguré  qu'il  eft,  attefte  en- 
core la  turpitude  des  mœurs  de 
nos    ancêtres  ? 

Saint  Loui^  y  ce  Roi  fi  dévot, 
fî  chafte  y  voulut  en  vain  bannir 
la  débauche  de  Paris,  de  la  cour 
&  de  rarmée;il  ne  fit  que  pcrfé- 
cuter  fans  fruit  àç.%  femmes^  déjà 
trop  malheurcufes  :  &  en  Egypte  , 
derrière  fa  tente  même,  on  établit 
un  lieu  de  proftitution. 

Les  hiftoriens   ne  parlent  guèrcs 
des  débauches  4u  peuple  :  les  abré- 
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riateurs  de  ces  hiftoricns  en  parlent 
nnoins  encore  :  &  ceux  qui  n*étu- 
iienc  que  dans  des  extraits  ,  ne 
ponnaiflcnt  pas  plus  les  mœurs 
des  fiécles  qui  les  ont  précédés  y 
qu'on  ne  connaît  celles  d'un  homme 
ou  d'une  femme  qu'on  n'a  vus 
que  dans  une  cérémonie  pu- 
blique. 

Je    ferais  frémir  d'horreur  &  de 
dégoûtis ,  fi  je   voulais  rapporter  les 
principaux  traits   échappés  à    l'obf^ 
curité,  qui  hcurcufement  en  couvre 
le  plus  grand  nombre.  On  fait  les 
dépravations   de    la     cour    de    Gz- 
therinc  de  Medicis.  De  Tkou ,  dans 
fon   cinquante-deuxième  livre ,  rap- 
porte que  le  lendemain  de  la  Saint  Bar- 
thclemi,  les  femmes  de    cette   cour 
fortirent  du  Louvre ,  pour  contempler 
les    corps     nuds    des    Huguenots  3^ 
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qu'on  avait  jettes  fous  Tes  murs 
après  les  avoir  dépouillés;  &c  que 
quelques  unes  eurent  l'impudence 
d'examiner  celui  du  Baron  Je  Pont^ 
qu'on  avait  accufé  d'impuiilance.  On 
connaît  les  amours  du  Cardinal 
de  Richelieu  &  de  Marion  de  Lorme  y 
&  de  •  •  •  •  Mais  jettons  un  voile 
fur  la  nudité  de  nos  pères  :  loin 
de  défeperer  de  nous  -  mêmes  ^  con- 
connaidbns  nos  vertus  ^  Tentons  no« 
tre  bonheur  &  reprenons  par  la 
contemplation  de  ce  que  nous  avons 
fait)  un  nouveau  courage  qui  nous 
excite   encore  à  mieux  faire* 

Pour  comparer  les  iîécles ,  tenons 
nous  -  en  aux  faits  publics ,  à  ceux 
qui  ont  eu  une  influence  un  peu 
générale  &  qu^on  peut  le  moins 
contefter. 
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.      Un       Philofophc      vivait     il      y      a    Les  mères 
1  /  1*1  "1        reprennent 

cjuelques    années,  loin   du   monde ,  lufagea^)- 
dans     une   campaene   délicieufe  ;  il  H^*^^  ^^^^^ 

,         ^    ^  ^  ,  mêmes 

fait  un  traité  d^éducation  ,  il  vante  leurs  en- 
les  plaiflrs  de  la  vie  domeftique^il 
démontre  que  les  jours  &  la  vertu 
des  enfans  feraient  plus  en  'fu- 
reté *  fi  les  mères  les  allaitaient  el- 
^  -  • 

les  -  mêmes.  Ce  difcours  ne  meurt 
point  ;  égaré   dans   la   folitude  des 
campagnes, il  retentit  jufqucs  dans 
la    capitale  ;  les    femmes   les    plus 
délicates  y   prêtent    une    oreille  at- 
tentive ;  &  cette  coutume  oubliée 
depuis    plufieurs    fiécles    fe    ranime 
tout  -  à  -  coup  :  elles  s'en    font    un 
plaifir.     Ce    ne    font    point    elles  ^ 
ce  font    leurs    maris   qui  s'y  oppo- 
fent  :  les  cris  &  les    tracaffèries  de 
Tenfance,  importunent  la  plus  part 
des    hommes    occupés  :  ils    s'impa- 
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tientent,  quand   ils    viennent    cofl- 
fulter  leur  femme  ^  de  la:  voir  s'in- 
quiéter   d'un    enfant  ;  &      ils     ne 
trouvent   pas    en    eux  ,    pour    cc^ 
êtres   à    peine    formés  ,     ce    fenti- 
ment  tendre  qui  anime  les  mères, 
&    qui    les    dédommage    de    Jeurr 
peines.  Cependant  (celles   qui  fran- 
chirent   CCS    obftacles    éprouvèrent 
la    vérité   de    ce    qu'avait  dit  tatr- 
teur   àùEmile  ;  elles    ne    perdirent 
rien     de     leur     beauté  ;    &     elley 
attachèrent   davantage  leurs   époux^ 
uédaca-        ^^    Convient    généralement    que 
tioa  de-    l^éducation      phyfique      &     morale 

vient  meil-^  *     '    .-^ 

leure.  vaut  beaucoup  mieux  que  dans  le 
jSécle  pafle.  On  a  débarrafTé  la  plus 
part  des  enfans  du  maillot  &  des 
corps  ^  qui  caufaient  tant  de  mala- 
dies &:  tant  d'infirmités.  On  aflervit 
moins    leur     jugement    à   fe    plier 
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i  Tautorîté,  &  à  croire  fiir  parole; 
>n  ne  fe  fâche  plus  contre  eux , 
g[uand  ils  font  des  queftions  &; 
qu'ils  veulent  comprendre  ce  qu'on 
leur    dit. 

On  les  excite   plus    à  bien  faire 
en    éveillant   en    eux   le    fentiment 
de  Phonheur ,  qu*on  ne  les  y  force 
par    des    châtimens  :  les    verges    & 
les   férules  font  bien  moins  en  ufa- 
ge  ;  je  connais  même  des  pendons 
où    011    les     a    fupprimées     &    où 
Ton  menace  les   enfans  mutins  de 
les   envoyer  dans  des    penfîons  où 
Ton  s'en  fert.    Cette    manière   d'é- 
lever les  enfans  demande  beaucoup 
de  patience ,  de  douceur ,  de  talent 
dans     ceux     qui     les    gouvernent; 
elle;  prouve    que    les   maîtres   font 
devenus  plus  habiles. 
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féaux  de  M.  de  Bougainvillt  ta 
dont  j'ai  déjà  cité  Thîftoire.  Quel- 
ques unes  entraînées  par  un  gok 
invincible  quittèrent  Une  vie  douce, 
heureufe  &  brillante,  comme  Ma- 
demoiielle  de  Scdnt  5  .  .  .  qm 
fervit  dans*  la  dernière  guerre.  Re- 
marquez que  la  plupart  àts  jeu- 
nes gens  embraflcnt  la  profeffion 
des  armes  pour  vivre  avec  licence; 
mais  que,  quand  une  femme  re- 
vêt l'habit  militaire ,  obligée  de 
cacher  fon  fexe  avec  le  plus 
grand  foin,  ei^tourée  des  exemples 
de  la  licence,  elle  eft  forcée  de  vi- 
vre avec  plus  d'auftérité  que  dans 
un  cloître  ;  elle  mené  une  vie  dure, 
pénible ,  périlleufe ,  qui  ne  lui  oflfrc 
aucun  dédommagement. 
^^ — ;^^  Enfin  on  fe  plaint  que  le  luxe 
aie  en  un  s^cft   répandu   dans  toutes  les  con- 

dicions. 


^^^^.^^.^^..^l__i__:Xl   '  ■     ''v  ■ 
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dirions.  Je  voudrais  que  cela  fût  luxe  nuiiû 
vrai;  Le  bas  peuple  ,  eft  encore  aùffi  "*" 
5mal  vêtu  quie  mal  nourri.  Le  luXe  eft 
liioins  grand  à  la  cour  qu'il  he  lé  fut 
dans  les  belles  années  du  fiéclè 
tle  Louis  XI V\  Nois  Princes  & 
ïios  Ducs  ne  marchent  plus  avec 
tiii  nomb.eU^  cortège  de  caroiTes 
6c  une  longue  fuite  de  Gentils- 
liomnles  armés ,  comme  iî  fut  d'u-* 
fagc  ptefque  jufqu'à  «nos  jours; 
En  tbut  bii  à  préféré  ce  qui  eft 
tomniiode  à  èe  qui  n'eft  que  faf- 
tueux.  Le  luxe,  qui  jadis  chez  les 
grands  n'était  guètes  qtie  lé  fruit 
de  là  guerre  &  de  la  rapine ,  à 
|)afré  il  eft  1>râi  à  là  bourgeôifie, 
|)our  prix  de  foh  travail  &  de  fort 
înduftrié;  il  a  fappiroGhé  un  peu  les 
conditionis  ,  &  il  a  diminué  ki 
)Sc€ondc  Partie.  0 
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haines    que    Tenvie    femaic     eui 
elles. 

Ceux  qui  ont  blâmé  les  g( 
de  condition  d'avoir  épouié 
filles  .de  négocians  &  de  finî 
ciers  ,  n'ont  pas  confidéré  que  c 
mariages  adoucifTent  Torgueil  de 
noblefle  ;  qu'ils  apprennent  aux  t< 
turiers  à  connaître  d'autres  bîci 
que  les  richefles  ;  qu'ils  font  éJ^ 
ver  avec  plus  de  foin  les  cnÊ 
des  bourgeois  &  avec  plus  de  m< 
deftie  ceux  des  nobles  ;  qu  ils  liefij 
toutes  les  conditions  ;  qu'ils  déi 
fent  ce  mépris  ftupide  &  bai 
bare ,  cette  inimitié  fourde  ^  qui  r< 
gnait  autrefois  entre  les  à\yér\ 
états  de  la  fociété  &  qui  facilit 
les  foulévemens  &  les  révoltes  1 
qu'ils  enfeignent  aux  hommes 
«'eilimer  par  leurs   qualités  perfoi 
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telles  5  plutôt  que  par  leurs  titres  ou  ^ 
îur  fortune  ;  que  fi  les  Patriciens 
c  les  Plébéiens  font  des  frères  qui 
oivent  s'aimer  pour  fervir  l'état, 
2  mariage  eft  le  lien, le  plus  doux 
!c  le  plus  sûr  qui  puifle  les 
inir. 

•  Cette  liaifbn  entre  les  citoyens , 
:ette  tolérance  dans  les  idées ,  ces 
progrès  dans  les  mœurs  n'cmpê- 
jhent  pas  qu'il  ne  fe  foit  commis 
È)eaucoup  de  mauvaîfes  actions  : 
comme  les  progrès  dans  les  arts 
a'empêchent  pas  qu'il  ne  fe  fafle 
beaucoup  de  mauvais  livres  &  de 
mauvais  tableaux. 

*I1  y  aura  toujours  des  plaintes  > 
parce  qu'il  y  aura  toujours  des  cau- 
ses de  douleurs  chez  les  hommes  ; 
[parce  qu'ils  craindront  toujours  le 
IXul  j  parce  qu«  toute  la  conAitu-^ 

O  ^ 
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cion    fociale   n'eft   qu'une    réclami- 
tion    perpétuelle  contre  le  mal. 

Dès  qu'un  crime  eft  commis, 
la-  clameur  publique  s'élève  ,  les 
tribunaux  le  jugent  avec  éclat,  où 
le  publie,  on  l'affiche  ,  on  l'impii- 
me  ,  on  le  confacre  dans  Jes  re- 
giftres  de  la  nation  ;  nul  ne  l'i- 
gnore &  la  poftérité  en  retrouve 
facilement  les  preuves.  Les  aflbes 
de  biènfaifance  fe  font  en  fecret; 
perfonne  ne  les  divulgue  ,  ne  les 
recueille  ,  ne  les  enregiftre ,  ne  les 
confacre  :  en  vain  ils  fe  multi- 
plient ;  quelque  nombreux  qu'ils 
foient ,  ils  tombent  les  uns  fur  \à 
les  autres ,  enfevelis  à  jamais  dans 
la  nuit  du  filence  &  de  l'oubli^ 
on  n'en  retrouve  nul  veftigc  ;  & 
\ç  premier   fatyrique    qui   veut  le) 
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nier  ,    ne    craint    point    qu^on    le 
démente. 

Pour  fixer    nos    idées    fur  nous 
xaêmes^  cherchons  àt%    juges  hors 
de  notre  nation» 
,      En   Architedure  nous  avons  des  r^  ^„  « , 

Jbn  quoi  ics 

morceaux  qu'on  admirerait  à  Romts.  <^t»ng^rs 
En    Peinture    TEcole    françaife    le  mcat,nouîi 
difpute  à  celle  d^Italie.  En   Sculp-  ZTîZ 
tare   les  étrangers   ont    choiG    nos  P*^^^* 
artiftes  pour  ériger  leurs  monumens* 
En    Mudque  malgré  nos  eâbrts   &: 
nos    vaines    prétentions  ,    ils     ont 
donné    le    prix    au    chant    Italien. 
Dans  les  armes   ils    ont  préféré   la 
difcipline  Allemande  &   les  manœu-- 
vrcs    Prufliennes    quç    nous    avons 
adoptées  nous    mêmes.    Notre  lan- 
gue eft  devenue  Tinterprête  de  tou- 
tes  les   cours  &   de    tous  les  gens 
iaftruits.  Notre  théâtre  tragique  & 

Oî 
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comique  fait  le  charme  de  to\ss$ 
les  grandes  villes  de  TEuropc.  To« 
les  Souverains  paraifTent  incliner 
pour  le  Gouvernement  Français  j 
mais  dans  Tefprit  des  peuples  >  ce- 
lui des  Anglais  Temporte  fur  toui 
les  autres  ;  parce  que  les  Anglais 
font  le  feul  peuple  qui  sdme  8c 
qui  vante  fon  Gouvernement  avec 
tranfport» 

Notre  Religion  que  nous  avons 
prife  des  Romains  &  que  nous 
avons  modi^e  avec  des  régies  que 
nous  appelions  les  libertés  de  tE^ 
glife  Gallicane ,  notre  Religion  nous 
fait  regarder  comme  peu  dévots 
par  les  chrétiens  du  midi  &  comme 
fuperftitieux  par  les  chrétiens  da 
Nord.  L'amas  indigefte  de  no^ 
loix  ne  forme  point  un  code  ad- 
miré   des   autres    nations ,  comme 
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es  loix  Romaines ,  fi  dignes  à  tant 
tégards ,  malgré  leurs  défauts ,  d*ê- 
re    le    code  de  Funivcrs. 

I3ans  la*  fcience  des  mœurs  ,  nous* 
fcvons  été  les  maîtres  de  prefquc 
boute  l'Europe.  Les  Suifles,  les  Ita- 
liens ^  les  Anglais  eux-mêmes  con- 
viennent que  Turbanité  françaife 
fe  répand  de  jour  en  jour  dans 
leurs  pays  :  elle  a^  germé  jufques  ait 
fond-  da  Nord. 

C'eft  en  confultant  ainfî  les  étran- 
gers qu'une  nation  peut  connaî- 
tre ce  qu'elle  eft  ,  &  favoir  quels 
genres  ont  été  négligés  chez  elle, 
C'eft  ce  qui  lui  apprendra  quelle 
clafle  de  citoyens  fe  diftingue  le 
plus ,  lui  attire  le  plus  de  gloire  Sc 
a  le  mieux  mérité  d'elle* 

LeS:    deux   hommes    qui   ont    le  ^^^^  j^^,^. 
plus  influé   fur  les.  mœurs   dans  ces  "^^*>  ^' ^^  ^ 
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Voltaire  &  derniers  temps ,  font  M.  </<;  f^oUàe. 

J.  J.  Roui-     ■  ,  ... 

feav   in^   pour  Icg  vos^\xi%  pubiiques ,  ôç  /.  J, 

co^f^îës  ^<>H[p^^  p9"f  k^   mœurs    domcf- 

f^m^      çiques,     JLc    premier ,  en    a^blif- 

fanc  les    préjugés. ,  e^  iaipirant  la 

tolérance  ,  en  répandant  l'amour  de 

l'humanicé ,  a  verfé  Ç\\ï  1^  yie  en- 

lière    une  aifi^nçe  qi^i  la    rend,  dé-. 

licieufc,  l^  fécond ,  flioraUfte  plu^ 

féverc,  en   appren^^.ç  ^  conndtte 

ies     enfans ,  ^    le^    étudier ,  à  les 

bien    élever  ,    en    développant  Ic^ 

charmes   de    la   vie  privée,  a,  ref- 

ferrédans  no?  copurs  toqs  les  lien^ 

de  la  nature  3f    a  verfé  le  bcuiheur 

4«iOS   l'i^rirnité  des   familles, 

Ils,  ppt  infpiré  ces  vertus  par  de^ 
Uvre^  qu'on  a  brûlés  comme  d^gcr 
reux  ;  ils  ont  fait  aux  kommcs  Je 
plus  grand  bien  ^  ils.  en  ont  été 
tourmçntés, 


J 
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Ces  pcrfécutions  viennent  furtouc 
Iç  ces  clameurs  fi  vailles  &:  fi  rér 
^écéesf , ' contre  le  luxe,  contre  Vitf 
éligiqn ,  contre  quelques  excès.  \ 
îcouter  les  gensi  çiipides  ou  fuperfr 
icieux,  on  croirait    que    TiEtat    eft 

)erdu  ,   que   la,  ieçiété  fl'çft  <\f^^ 
^rigandagCç 

Les  gens  en  pkce,  trop  occupés 
>our  coniparçr  Vhiftoire  ô£  lesi 
piœurs  des  çliff^tens  fiéclesi ,  pour- 
bien  connaître  celui  mêinc  oii  ils 
irivejpt,  s*efFrayent  de  ces  clameurs 
Çc  féviffenc  au  hazard  contre  ceux 
qu'on  lejJir  nomjne  comme  ayant 
quelq^ue  iti^^ençç  fur  l'efprit  4^ 
leur  fiécle. 

Ils.    pe    fâvent    pas    qu*un     livre  "  isjui  livTc 
4\ine    morale   .perverfe  •   sll    n'cft  ^^P*^"^"^^ 

*  ^  dangereux 

pas   donné  au  nom   de    Dieu  ,  ou  s'il    ncft 

>•!        ,    n  /  Il  '    1  donné     au 

%il.  îi  eft  paç    appuyé  par  1  autoriç^  «o^    de 
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Dieu  ,  &  Royale ,  ne  peut  avoir  aucune  ia- 
l^^oméT  flucnce  fur  Tefprit  des  hommes; 
qu'un  mauvais  principe  dans  m 
bon  ouvrage,  ne  prend  aucun  cré- 
dit ;  qu'il  y  a  dans  tous  les  cœurs 
un  inftinâ:  fur ,  qui  difcerne  promp- 
tement  le  bien  &  le  mal  ;  &  que 
fans  les  paffions  qu'il  faut  adoucir 
&  les  préjugés  qu'il  faut  abolir,  on 
fuivrait  conftamment  l'un  &  ïoti 
rejetterait  conftamment   l'autre. 

Qu'efpère  - 1  -  on  par  ces  clameurs? 
En  difant  à  un  jeune  homme  que 
fon  fîécle  eft  corrompu  ,  à  une 
jeune  femme  que  fon  fexc  ne 
refpe^e  plus  le  lien  conjugal ,  ca 
fera-t-on  un  homme  intègre,  une 
cpoufe  fidèle  ?  Ne  doit  -  on  pas 
pas  craindre  que  l'idée  de  cette 
perverfîté  générale  ne  les  engage 
à  fe  livrer  plus  facilement  à  leurs 
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paillons  ;  &  qu'ils  lîc  fc  croycnt  ex- 
cufés  en  léguant  Tufage ,  Tufage 
qu'on  leur   a   tant  cité? 

Ctte  manière  de  parler  aux  hom- 
mes fut  toujours  funefte  ;  &  ce$ 
allégations  ne  furent  jamais  ii 
faufTes    qu'aujourd'hui.     Quiconque  \ 

a  des  vertus  trouvera  de  grands 
exemples;  quicoïique  a  des  talens 
trouvera  de  grands  modèlfes  :  celui 
qui  manque  également  des  unes  Se 
des  autres  ,  doit  crier  contre  fon 
iiécle,  pour  s'excufer  y  dumoins  à 
fes  yeux,  de  fès  vices  ô(  de  fon 
incapacité. 

Récapitulation  &   Conclujîon. 

Ces  \ibyagcs  de  nos  favans^ccs 
écrits  de  nos  gens  de  lettres,  cçs 
chef-dœuvres  de    nos   artiftes ,  ces 
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progrès  dana  la  fcience  des  inœim,! 
ces  cmbelUlTeinens  de  la  patrie 
font  (ans  doute  qtfun€>  bien 
tite  partie  de  ce  qu'on  aurait  pi 
faire.  On  a  perdu  en  folies  ^  en  inti 
gueSj  en  fottifes  mêmes,'  un  tcxn] 
qu'on  aurait  dû  employer  aux  pu 
grès  des  arts ,  à  Pavanc^ment  deî 
fciences ,  au  bonheur  àfi  la  nation; 
mais  dans  quel  fiécle  a  *  t  -  on 
mieux  fait  }  Se  même  dans  quel 
fiéçlç  a  - 1  ^  on  fait  d^avantage  t 

'^c  qu>ii       II    ferait     à    fouhaitcr     qu'à    la 
fàudroit     mort    de    chaque    Roi    on    écrivît 

faire  a  la       .  •  n  • 

aiort  de  ainfi  ce  qui  s'eft  fait  de  grand 
%^^  &  d'utile  fous  fori  règne  ;  quV)ii 
le  comparât  à  ce  qui  s'eft  fait  de 
mémorable  fous  fon  prédéceflcur; 
qu'on  pefôt  le  bien  &  le  mal ,  & 
qu'on    examinât    ce.  que    la    na^ 
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ion     a    perdu    ou    gagné   fous    fa 
Lomînation. 

J*ai  ofé  ttACtt  daftS  Cet  ôUVràgô 
me  légère  efquifle  d'un  fi  grand 
leffein*  Ce  n*eft  qu'une  idée  que 
e    propofe    à  un    plus  habile* 

Nous   avons     perdu    fous    Louis  u  ftzdài 
JCP^  ,    deux    vaftes    provinces     eh  ^^^^^  ^ 
Aimériquè  ;  nous    en    avons    acquis  Provinces 
ieux  en    Europe,  la    Lorraine    &  mes  fous  ce 
la    Corfe  :  nous    avons  perdu  quel-  ^^^^^" 
ques     établiflemens   '  eii     Afrique  ; 
nous  y  avons  acquis  Tlfle  de  France 
&   nous  nous  fommes   emparés  du 
port  de  Mahé  en  Afie^  Nous  avônst 
fait  plufieurs    voyages    de    k    mei^ 
du    Sud  j  nous  y    avons  découvert 
beaucoup  dlfles  ;  nou^   avons    fait 
le  tour  du    monde  ;  nous    fommes 
parvenus  à  Taïti  prcfque  en  même 
temps  que  les  Anglais.  Nous  avon» 
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été  vaincus  après  avoir  été  vain- 
queurs. Mais  quel  fîécle  a  vu  de 
plus  belles  campagnes  que  celles 
du  Maréchal  de  Saxe  ;  une  retraite 
plus  mémorable  que  celle  de  M. 
de  Belle 'Ile  hors  de  Prague; 
des  exploits  plus  brillans  que  la 
prife  du  port  Mahon,  &  que  la 
défaite  de  quatrevingt  mille  Indiens 
par    trois  cens    Français  ? 

Elle  prof-      Dans  quel  temps  tous    les  arts, 

Klcsïts  ^^^  -  ils  ^^^  ^  *^  f^is  autant  de 
progrès  que  fous  ce  règne  ?  Nous 
ne  pouvons  jetter  les  yeux  au- 
tour de  nous  fans  trouver  des 
preuves  de  leurs  accroiflemens. 
Nos  Eglifes  ,  nos  maifons  ,  nos 
(peélacles  ,  la  diftribution  de  nos 
appartemens  ^  tout  eft  devenu  plus 
magnifique  fie  plus  commode. 
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Nos  campagnes  font  couvertes  Son  agrC 
le  pl^us  de  moiflbns  ;  dans  nos  v^umicux 
ardins  &  dans  nos  vergers ,  des 
irbres  &  des  fruits  étrangers  fe 
nêlent  à  ceux  qui  font  naturels 
L  notre  fol  ;  nos  parterres  fe  dé- 
corent chaque  jour  de  fleurs  nou- 
velles :  les  chemins  qui  nous  y 
conduifent  font  des  allées  fuper- 
bes  âc  plantées  depuis  peu  de 
temps  :  les  voitures  qui  nous  y 
portent ,  mieux  fufpendues  ,  font  à 
Vabri  des  moindres  chocs;  on  peut 
faire  de  longs  voyages  avec  la 
plus  grande  célérité  ,  &  ne  point 
fortir  de  fon    lit. 

Paffons  nous  chez  les  étrangers?  "^ 
nous    voyons    prefque    partout    les  ^^^^^  ^ 
chef  -  d*œuvres     de     nos      artiftcs. 
Franchiffons  nous    les  mers  ?  nous 
trouvons  fur  TOcéau  les   vaiiTeaux 


com- 
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des   Anglais  mêmes  ,  conftruitsfeî 
Ion    les   principes    de  Bouper.^ 
iiotres  ont  rapporté  dans  nos  Poi» 
des    richclTes  imiriéhfes  :  &  ma^ 
nos    diilipations  ^   malgré  l'ot  pi»' 
digue   à  tant  de   Rois  &  de  Pliâ- 
tes  ftipendiés  par  k   Frinee,mat 
gré  la  guerre  la  JïIùs  malieérea/êji 
riches    de    dix-huit     cens  millionJ 
d'argent     ftionnôyé  ^     &    (l'aiif'"'^ 
peut-être    employé    en    bijoux,  eu 
Vafes ,   ett    objets    de    luxe  &  ^ 
caprices  ,  nous   avons    plus  d'abotf 
dance   &  plus  de  véritables  richcf- 
Tes    que    fous    louis    XlFi  q"" 
donna  pourtant  des  fêtes  plu*  ^ 
que   ÏmUîs    XVi 

^pbpuial      I>«    quelque    Manière  que  f<«^ 

gMnde.*''""  calcule  ,  tous    les   réfultarî  s'a^or: 

dent  à    nous  donner   une  popi^^' 

tion  plus    grande  qu'elle  nel'^taie 
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ans  le  fiécle  pafle.  J'ai  pourtant 
uelque  peine  à  croire  qu*eile  fe 
lonte  à  vingt  -  quatre  millions 
.Sommes ,  comme  raflurent  quel- 
[ues    auteurs. 

Ce     qu'il     faut    dire  ,    ce    qu'il  ccncftpas 
;ft    important   de    favoir  ,  ce    qui  goi^^^^^^ 
loît  empêcher  de  défeipérer  jamais  Roi qu«iic 
le     la    France  >    quelque    malheur  nouveaux 
juî  >  lui    f  urvienne  ;  c'eft  que  notre  Sus  gcaw 
Fiation    ne   parvint    point    à    cette 
grande     profpéritë    par    Timpulfimi 
de    fon   Roi  :  elle  ne    fut  pas    il- 
luilre,  elle  iiê  fut  pas  favante,  elle 
ne     cultiva     pas    tous     les     àrts  y 
comme   fous    laùids    XIK ^  parce- 
<jue  fon    Roi   le    voulut  ;  ^Ue  les 
cultiva    parcfcqu'etle    était   devenue 
indw^îlrietife ,  âtâive ,  intelligente. 

Louis  XIKy  entouré  d'ime  feule 
nombreufe    de    gràiiés  Câipitaiités  ^ 

Seconde  Partie.  P 
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"  &  d*artiftes  célèbres  ,  imprima  fcr 
tout  fon  règne  ,  le  caraé^ère  fc 
grandeur  qui  lui  écaîc  propre  cii 
influa  prodigieufement  fur  fa  na- 
tion &  fur  TEurope  entière  :  il 
fut  infpirer  à  (on  peuple  une  telle 
îvreffc  de  gloire  ,  que  la  Franco 
était  fière  de  Tavoir  pour  [oa  roi, 
&  que  ces  amas  exceflifs  d'éloges 
faftueux  qu'on  lui  prodigua  &  qui 
nous  font  rougir  pour  nos  pères  ^ 
ne  paraiâaient  point  alors  des 
flatteries. 

Loîds  XV^  aimait  auflî   les  artsj 


louîs  XV, /^/^     Xfr      était     inftruit    plus 

aimait     le  ^  ^ 

bien  :  &  on  que   Louis    XI K  .'  U   compofa   un 

rensazeaic  «•      *         i  in  -i 

gueiauc-    lîvre     OU     cours     des      fleuves;  u 

fer" faire  îc  ^^^^^    ^^^    plans    d*archite£ture  ; 

nwlt  il  accueillait  les  favans.  La  femme 
qu'il,  chérit  avec  le  plus  de  conf- 
tance  >  Madame     de     Pompadour, 


i^^  '"'    y         y  _f  *■'         .    *''^I  '\  :      '  *'•  '.r  _  '*■'"  "^  ^"•'T-* 


DE  Louis  XV.        227. 


ait  les  mêmes  goûts  :  il  eft  peu 
î  grands  artiftes  quelle  n*aic  en-^ 
^^uragés  par  iç^s  éloges  ou  par 
s  bienfaits»  Si  ce  Roi  avait 
L  plus  de  confiance  en  lui  même^ 
•ut  en  eût  été  mieux.  Son  cœur 
ait  bdh ,  fon  efj)rit  était  jufte  ; 
ais  fon  caraâ:ere  était  timide  ; 
ne  favait  pas  fe  décider  ;.  il 
en  rapportait  trop  à  TopinionL 
'autruiv  Cétait  »Uh  fruit  de  fon 
iucatiori.  Parvenu  au  Trône  dans 
n  âge  oîi  l'homme  ne  peut  fc 
pnduire ,  oïl  lui  àVait  perfuadé 
u'il  devait  toujours  en  croire 
)ivi  Gonfeil  ou  fcs  Miriiftres  pluS 
[uc  lui  même.  Eh  !  quel  Roi 
k'eft  pas  un  peu  dans  ée  cas 
à  ?  Quel  Prince  ne  craint  paâ 
U  fe  charger  lui  feul  de  touâ 
efi  événcmens  de  foB   règne  ?lor| 

Pa 


2i8  AUX  Mânes 


que  tous  fcntent  au  fond  du  ec« 
qu*ils  ont  moins  d'expérience,  ^aft 
connoilTent  bien  moins  les  iuM 
mes  &  les  affaires  qtoe  leurs  m 
niftres^  ou  que  ks  commis  qfil 
leurs  miniftrcs    eiftployent. 

Plus  refprit  dé  Làuis  X^èà 
jufte,  plus  il  craignak  d'avoîr  i 
répondre  à  fa  confcience  du  fuc- 
ces  d'une  cntrèpirife  htstt^têêe  téà 
gré  fon  confèiL  Ainfi  donc  3 
eut  peu  d'influ€fncc  ftttr  ics  ëvéfle 
mens  de  fon  règne  ;  &  Pinfott- 
ciaftcè  que  Tâge  àmèric  fur  tort 
ce  qui  n'^eft  pas  îibus  perfonod- 
lemcilt ,  fè  fît  tîtop  ferfciî-  dans  fc* 
dernières  années  de  fa  vie.  Il  ai» 
mait  k  paix  ;  oh  fe  força  à  li 
guerre.  H  ddfiraic  fùrtout  un  calnK 
profond  dan^  l'intérieur  de  ftft 
royaume;  ôc  il    con^uiiâia   ibn  re* 
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gne    dans    des  dmfîons  perpétuel* 
Les    avec    fou    clergë'  dC    fes     tri-* 
buçaux^  deux   puiâTances  mftituées 
pour  maintemr-  la  tranquilitë  chez 
les    hoi^mes  :  il    fut   obligé   de  dé- 
truire   un    ordite    eccléiiaftique.    Il 
eftimaîc    les     favans;  il    paraîfTaie 
avoir    du    penckanc    pour     eux  :  il 
avait    fait    M.  de   Voltaire  gentil- 
homn^e  ordinaire  de   fa    chambre^ 
il    avait    annobli  Çi^^izy  ,  dont  il 
Primait  la  Gonverfation ,  non  comme 
celle   d'un   médecin  ^  mais  comme 
celle     d'un    homme   très    inftruic , 
d'un    homme   de   génie ,  qui  avait 
tenté    de  foumettre  à  des  calculs  > 
à     des    principes     &    à    des    dé- 
monftrations  ,  une  fcicnce  qui  juf- 
qu'alors   n'aurait  été    regardée  que 
comme     conje^urale  ,    la     fcience 
de    Véconomic    politique  ô  du    bon^ 

p  3 
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kciAl  des^  ncffÙQns:.  Il  a'écaic  accaeb' 
paçtiçwliérçmeac  Dom  JVbè7  ^  il  avâ^ 
foiç  cpiidruirc?  à  Trianon  un  ja^ 
^^A  4<3  bo.tapiqiK^  :  cependant  oa 
riadifpofa  contre  ks  gens  icç 
plus  ipilruiçs.  de  Tes.  Ecacs.;  il  ie< 
laifT^  (Quelquefois  porféouter  qiian4 
Jçs     ayia    d^autrui  rçoipprtércnt  (ik 

G^I^IÔ^  ;   li     s'^lev*    jnême     une     guecrç 
dicuk  en-  foiydç    &    ridicule  çntrç  le  çlereé 

trc     des  »        -^    .     .  .  -,  «? 

homme§.4Q  |ç  ,  ks   gcos    4©    lettfes  j  ontpe  le? 

^^^"^^  philftfpphés  êc  Ift  magiftr^çyrç  ;  m- 
4is  que  chaque  piagiftrat  çn  par-. 
^kuUei^'  fe  piquait  de  philefophiç 
§c  feritaiç  qn^jl  ne  devait-  fe  çoft-. 
dijtire  que  par  elk\  Cette  gucnç 
était*  d'a»taiiç  plws  ^biîirdp  que 
l'hiftoifp  3^  i^  TOorak ,  la  cpiyiaiA 
(ançç    du     PCWr^  ÈLumaiR    doivçnç 

^rç  ^g^akmetiç  les  çtadcs  primn 
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fl^es  de  tous^  ceux  qui  fc  pro^ 
i^fe^t  d'éclairer ,  de  régir^ou.  de 
Qger  les  autres  hommes  ;  que 
:^us-  doivenc  êc]?é  des  gens  d^ 
Bbt^es  ,  appliqués  ^  les^  uns  à  Té-^ 
Bude  des.  loix,  les^  auprès:  à  celle 
du  gouveirneménti^  du  culte  publio^ 
^u-  de   telle    autce    fciencc;. 

Cette  guerre  fourde  fut  très 
vive  ^  ÔC  fut  quelquefois-  prête,  k 
devenii;  cirucllei  Lss  hQmii;ies  inl-^ 
truits  ne'  fe  rebutèrent  points  il^ 
triomphèrent  dfe  ces  obftades.po-^ 
Htiques  ,  comme  ib.  avaient  tci-* 
omphé  des^    obftadesi  phy{iques« 

Celte    nation    peut    donc    proi^  'ècw  n^-^ 
pércr.  pair     le    génie    f«ul   d<^   k%  ^:ç^r 
habitansu  Si.  les  encouragomcrus  dQ?*^^^#"^*^ 
Çpn  Roi  lui  ibnt  utiles  ,  ik  nolui  r<s>nc  babit^«. 
plus    d'unes   Bécqflîté  indifpenfablec 
Les  travauxL  de^   tant;  de:   grande 
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hommes  ont  développé  fes  6- 
cultes ,  comme  leur  exemple  aniae 
le  courage  d&  quiconque  fe  fcm 
né  pour    faire  de  grandes,  chofcs. 

Aujourd'hui  le  mérite  eft  ktâ 
en  tout  genre  :  c'eft  refrime  de 
|a    nation  qu'il  faut  briguer.    . 

Prefque  tous  les  établiiZcineiis 
nécefTaires  à  la  fociété  &  aux 
progrès  de  refprit  humain ,  (ont 
fondés  9  &;  ils  lui  aiïiirent  de  nou- 
veaux   fuccès- 

Une    noble    émulation  s'eft  em- 

L'émula-  ,  ,  ,  ,  i 

tion  s'éic-  p^ree  de  tous  les  peuples  oc 
t^us  '"S  l'Europe-  Il  n'en  eft  pas  un  feul 
peuples  de  qui  depuis  vingt  ans  n*ait  fait 
quelques  progrès  dans  les  fcien- 
ccs  ou  dans  les  arts  :  le  Portugal 
vient  d'élever  la  première  ftatue 
équeftre  qu'on  ait  vue  dans  ce 
Rayaume  :  ÔC     les    malheurs    àc 
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la  guerre  ont  fait  fentir  aux 
Turcs  qu'ils  devaient  s*inftruire^ 
&c  que  ce  n^eH;  phis  le  temps 
où  les  ignorants  triomphent  des 
hommes    inflruits. 

Cette    rivalité    entre    les  nations    -- 

> '^   •  •    ^  T  >T7     Cette  éma- 

ne   S  était   pomt  encore    vue.  JL-t- j^tio^u^o- 

gvpte  ifolée    entre  its   deux   mers  ^^^,  «*av»ît 

^  '  *  ^  point    en* 

&  les  deferts  de  la  Libie ,  cul-  corc  «ifté. 
tivait  les  arts  fans  rivale,  La 
Grèce  s*éleva  fur  fes  ruines,  Paf^ 
fervit  après  avoir  vaincu  les  Per- 
fans,  furpaffa  bientôt  fa  gloire  & 
fentant  trop  fa  fupériorité ,  traita 
toutes  les  autres  nations  de  bar«- 
bares»  Rome  triompha  de  la 
Grèce  &  devint  le  feul  peuple 
de  rUnivers.  I>epuis  la  deftru6tîon 
de  fon  empire ,  les  feuls  Médicis 
firent  fleurir  les  arts  ;  la  feule  Ita- 
lie en  profita. 
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Aujourd'hui  FIcalie ,  la  Frasce^ 
TAngleterrc  difputenc  de  glèc 
dans  les  fciences  fic  dans  les 
La  philofophie  y  brife  peu  à 
quoiqu'inégalemeat  y  les  chm 
de  la  fttperftition»  L*allemagne 
la  Suifle  leur  opofent  des  fav 
non  moins  profonds  Se  non  moii 
célèbres.  Les  Académiciens  de 
Suéde  &  de  la  Ruflîe  niêmc,o 
porté  des  lumières  ckez  les  peu- 
ples du  Nord.  L'Efpagne  &  i 
Portugal  entraînés  par  le  moutc* 
ment  général  de  l'Europe  ,  ott 
déjà  fait  quelques  pas.  H  pantSr 
impoffible  qu'une  nation  retoiûi^ 
déformais  dans    la  barbarie* 

Il  fe  peut  que  les  temps 
amènent  dans  quelque  Etat  à 
l'Europe  y  mi  Miniftre  ignorant 
^     barbare  ,    un    Monarque  qui 
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ycuille  abfolument  être  conque-»  ^ 
rant  ;  mais  comme  il  n'y  a  plus 
de  gloire  que  pour  les  bienfai*- 
teurs  de  l'humanité  ;  que  loin  de 
faire  des  conquêtes  fur  un  peu* 
pie  pojicé  ,  on  peut  confommcr 
le  plus  long  règne  à  fe  bittrc 
autour  de  quelques  villages;  il  eft 
vràifemblable  que  ces  fléaux  da 
eenre  humain ,  au  lien  d'influer  fur 
lui,  feront  contenus  par  l^efprit  gé* 
néral  qui  anime   leur   flécle. 

Enfin  ce  qu'on  a  fait ,  a  éclairé  toutes  ici 
fui?    ce     qui    refte    à    feire  :  fie     fi  i<l^«  fonc 
Vadminiftration     intérieure ,  fi     les  tous    les 
loix  ,  iî  les    finances  ,  ont    encore  "^^^^J^^^ 
bcfpin  qu'on  y  faffç  de  grj^nds  chan-  ^^*î^«  ^e$ 
geinens  j  s'il  faut    çnrichir   le  peu-  ouvertes 
pie   de    nos   campagnes  trop  Ibng-  Eonhcurdc 
temps    négligé,  rétablir  notre  ma- ** *^*^^^^* 
fine    jinçantie  ,  achever   d'embellir 
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nos  villes  9  apprendre  aux  hoonaâi 
à  t<^Iér£r  les  opinions  des  infecfés 
et  celles  des  fages;  le  règne  à 
Louis  XK  aura  dumoins  la  gbira 
de  nous  avoir  donné  des  notbos 
piftes  fur  tous  les  points  ;  d'avoir 
fourtii  des  modèles  dans  tous  les 
arts  \  d^'avoir  produk  des  hommes 
dignes  de  fecvir  d'exemple  dans 
tous,  les  genres;  Sç  d'avoir  pré^ 
pa|€  toutes  les  voyes  au  Souvc* 
rain  qui  vxtudra  que  fa  nation  foie 
la  mieux  gouvernée  ^  la  plus  heu- 
reufe  Se  peut  -  être  même  la  plus 
célébrie.  /    ■ 
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